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Ïl est hors de doute qu'une physiologie fondée sur des 
faits et des expériences, soit infiniment préférable à celle 
qui estuniquement composée d’hypothèses qui ne peuvent 


être démontrées. Mais il n’est pas moins exact de dire 


(1) Nos connaissances sur les fonctions des diverses parties de 
l'appareil auditif, sont si vagues et si incertaines, que nous devons 
accueillir avec empressement tous les faits, toutes les recherches 
expérimentales qui nous viennent de gens dignes de foi. C’est bien à 
l'audition qu’on peut appliquer ce qu'ont dit quelques détracteurs de 


l'anatomie, lorsqu'ils ont comparé les zootomistes à des cochers qui 
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qu'une telle physiologie ne peut pas être l’œuvre d’un 
seul individu; il faudrait plus que toute la vie d’un homme 
pour constater, par la voie de l'expérience, les divers 
phénomènes que présente l'organisme vivant. Ce n’est 
que lorsque les physiologistes , au lieu d'augmenter le 
nombre des traités de physiologie par d’autres qui ne sont 
pas plus satisfaisans , s’occuperont de certaines branches 
seulement de la science, en feront l’objet principal de 
leurs recherches pendant toute leur vie, et qu'ils n’a- 
bandonneront leur sujet qu'après lavoir épuisé par des 
expériences exactes et une observation faite sans idées 
préconçues ; ce n’est qu’alors, dis-je, qu’une physiologie 
composée de travaux particuliers pourra satisfaire aux 
exigences légitimes. 

Ces vues , qui ne sont nullement neuves , doivent me 


servir d’excuse, si j'ose soumettre aujourd'hui au juge- 


connaissent toutes les rues, tous les carrefours d’une ville, mais qui 
ne savent rien de ce qui se passe dans les maisons. Il n’y a pas d’ap- 
pareil qui ait été étudié par des anatomistes plus habiles, et il n’y en 
a pas dont les actions soient moins appréciées et moins susceptibles 
d’être démontrées. Malgré les précieuses recherches de Comparetti, 
Scarpa, Cuvier, Sæmmerring, Pohl, Weber, Ribes, de Blainville, etc., 
malgré les savantes expériences de Chladni, Biot, Savart, etc., l’éru- 
dition laisse encore beaucoup à désirer au physicien et au physiola- 
giste ! C’est en cherchant à rassembler toutes nos connaissances sur 
ce point, pour tâcher d’en reculer les limites, que j'ai trouvé l’ou- 
vrage de M. Esser, ouvrage qui a valu à son auteur l’honneur d’un 
prix académique ; et ce livre contenant beaucoup de recherches et 
d'expériences ingénieuses, j'ai pensé pouvoir rendre un service à la 
science en faisant passer dans notre langue une analyse détaillée des 
principaux faits qu'il contient. L'accueil qu’on fera à cet extrait me 


dira si j'ai bien ou mal jugé. G. Br. 
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ment des personnes de l’art, l'extrait d’un mémoire sur 
les diverses parties de l'oreille, qui a été couronné, il y a 
deux ans, par la Faculté de Médecine de Bonn, conjoin- 
tement avec le mémoire de M. le docteur Steifenrand. Je 
passerai en revue les diverses parties de l’organe auditif, 
de dehors en dedans, en commençant par la conque de 
l'oreille. 


Conque de l'oreille. 


On a beaucoup disputé sur l’usage de cette partie, 
quelques-uns la déclarent même superflue. Sa position et 
sa conformation semblent indiquer que la conque audi- 
tive est destinée, soit à renfermer le son, soit à le saisir 
plus nettement; malheureusement on ne peut rien ap- 
prendre à ce sujet par les expériences. Je me fis une 
oreille externe avec un conduit auditif, en carton, sans 
saillies ni enfoncement. Mon ouïe fut tellement troublée 
par l'introduction de ce corps étranger, que je ne pus 
pas conclure de cette expérience combien le son est mo- 
difié par une semblable oreille. Je touchai, avec une 
substance molle , tous les enfoncemens de mon oreille, 
en laissant cependant le conduit auditif libre; je n’aper- 
cus qu'un affaiblissement de l’ouïe ; je percevais les sons 
rendus près de moi, aussi bien que précédemment, et ils 
n'avaient rien perdu de leur pureté; les enfoncemens et 
les saillies de la conque auditive ne semblent donc pas 
contribuer à rendre les sons plus clairs. 

L'usage de la conque , de servir au renforcement des 
sons, est plus prononcé. Boërhaave a fait des expériences 
sur ce point; il prétend avoir trouvé que tous les rayons 
sonores tombant sur les éminences de la conque auditive, 


(8) 

sont réfléchis jusqu'au conduit auditif. Les auteurs mo- 
dernes ont révoqué en doute cette conclusion, et Magen- 
die (1) la déclare évidemment erronée, vu que l’anthélix 
est souvent plus saillant que l'hélix. Je répétai l’expé- 
rience , voici ce que je trouvai : après avoir fait mouler, 
en cire, une oreille de femme , bien conformée, je tirai 
d’un corps sonore quelconque , une ligne droite à l’une 
des saillies du pavillon de l'oreille ; je mesurai l’angle de 
réflexion égal à celui d’incidence, et trouvai que si le 
cinquième ou le sixième angle de réflexion tombait dans 
l'intérieur du pavillon, le septième ou même le douzième 
tombait au dehors; rarement le rayon sonore arrivait par 
le conduit auditif, après plusieurs réflexions. Le résultat 
fut plus favorable pour les rayons sonores qui tombaient 
dans la conque proprement dite; la plupart de ceux-ci 
étaient réfléchis dans le conduit auditif; il résulte de là 
que le pavillon de l'oreille, par la réflexion des rayons 
sonores, ne joue pas, dans l'audition, le rôle que lui as- 
signe Boërhaave; il y participe néanmoins un peu. Du 
reste, ce n’est pas la seule manière par laquelle le pavil- 
lon de l'oreille renforce le son ; il opère cela aussi par les 
oscillations dans lesquelles il est mis par les rayons s0- 
nores, en ce qu'ils se continuent tous dans le conduit 
auditif, s’y concentrent et parviennent à la caisse du 
tympan (2). 

Je ne parlerai pas de l'usage dont sont, pour l'ouie, 
les petits muscles du pavillon de l'oreille; il est de peu 


(1) Physiologie. Paris, 1816, T.1, p. 100. 
(2) Voyez Savart. Bulletin des Sviences par la Socidté Philomatique de 
Paris, année 1802, p. 22. — Journal de Physiologie expérimentale et 


pathologique, par Magendie. Avril 1824. 


Est 
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d'importance. En ce qui concerne les mouvemens volon- 
taires de ces muscles, qui sont entièrement niés par 
quelques-uns , je ferai remarquer que plusieurs de mes 
amis ont la faculté de mouvoir le pavillon de l'oreille à 
volonté ; je connais plusieurs dames qui peuvent faire la 
même chose; l'une d'elles peut mouvoir un pavillon, 
tandis que l'autre reste immobile, Du reste , cette mobi- 
lité de l'oreille externe ne fait rien à l'audition. 

Ltard (1) soutient que l'oreille externe de l'homme est 
inutile pour l'audition ; il rapporte des cas d'hommes qui, 
après avoir perdu le pavillon de l'oreille, entendaient en- 
core très-distinetement. Bien que cela ait lieu , cela ne 
prouve pas que l'oreille externe ne contribue pas à l'au- 
dition, surtout parce que ces malades ne savent pas quelle 
a été la délicatesse de leur ouïe avantla perte du pavillon, 
et ne peuvent par conséquent pas déterminer le degré 
de l'aflaiblissement de leur ouïe, Il est du reste naturel 
de penser que l'ouie ne dépend pas de l'oreille externe. 
tard invoque le défaut de pavillon chez les oiseaux, les 
taupes, ete., qui ont pourtant l'ouie très-bonne, Cepen- 
“dant l'oreille externe est remplacée chez les oiseaux par 
un cercle de plumes, ainsi que par la largeur de leur con- 
duit auditif, les nombreux sinus des os de la tête, et les 
grands canaux demi-cireulaires, Le séjour dans la terre 
fait la môme chose pour les taupes, et celui dans l'eau 
pour les cétacés, Ainsi Autenrieth et Koœrner (2) rappor- 
tent une expérience où une taupe percevait beaucoup 

(1) Traité das maladies de l'Oreille at de l'Audition, par G.-M.-G. Hard, 


Paris, 1821, in-8. T, 1, p. 107, 
(a) Reil, Ærehie, TT 1x, p. 343. 
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mieux les sons sous terre, qué hors de terre. Jai com- 
paré également l’impressionnabilité de la taupe pour les 
sons , quand elle est sous terre et hors de terre ; il m’a 
semblé que la taupe, sous terre, se remuait plus au son 
d’un violon, que quand elle était hors de terre ; du reste, 
je n'ai jamais réussi à diriger la taupe à mon gré, en pla- 
çant l’instrument de tel ou tel côté, comme le prétendent 
Autenrieth et Kœærner. 

Ghemes mammifères à pavillon dressé, l'utilité de l’o- 
reille externe est beaucoup plus considérable que chez 
l’homme : elle forme avec le conduit auditif plus étroit, 
un grand entonnoir qui reçoit un grand nombre de 
rayons sonores , et les réfléchit avec une grande force 
contre le tympan. 

La forme de la conque, chez les animaux, varie consi- 
dérablement, mais elle ne contribue à l'audition qu’autant 
qu’elle se rapproche plus ou moins d’un cornet acous- 
tique. Je me fis faire plusieurs oreilles de carton qui res- 
semblaient assez à celles de plusieurs animaux , afin d’é- 
tudier leur utilité pour l'audition, mais je n'ai pu obtenir 
de résultat certain , premièrement parce que tout mon 
organe auditif n'était plus en proportion avec l'oreille 
artificielle externe ; deuxièmement , parce que ce corps 
étranger, introduit dans mon canal auditif, troublait 
l’ouie. Mais j'ai fait les remarques suivantes : plus l'oreille 
externe était grande , plus le son était fort sans être dis- 
net; plus elle se rapprochait de l’oreille de l’homme, 
plus les sons étaient clairs, sans être violens. Lorsque je 
tournais l’ouverture des oreilles d'animaux, en carton, 


vers le corps sonore, je reconnaïissais la direction du son 


Ho ) 
beaucoup plus distinctement qu’en retournant ces oreil- 
les ; ceci avait lieu surtout pour une grande oreille in- 
fundibuliforme. 

La mobilité des oreilles, chez les animaux, contribue, 
sans contredit, beaucoup à reconnaitre la direction des 
sons. 

Les oreilles pendantes semblent gêner l’ouïe, car lors- 
que les animaux qui sontainsi conformés veulent écouter, 
ils dressent leurs oreilles. Il semble qu’il y a quelquefois, 
chez ces animaux,un mouvement involontaire desoreilles 
pendantes. Sur des chiens qui étaient affectés d’une ma- 
nière désagréable par les sonstirés d’un violon, je vis leurs 
oreilles se dresser quand on jouait de cet instrument, tan- 
dis qu’il aurait été plus naturel, ce me semble, qu’ils 
eussent au contraire fermé leur conduit auditif externe. 
Lorsque j'aitirai les oreilles sur le conduit auditif, les 
chiens n'étaient plus autant affectés, mème par des sons 


plus aigus. 


Os de La téte. 


Comme les os du crâne sont en rapport intime avec 
l'organe auditif , et ne contribuent pas moins à la propa- 
gation des sons que l'oreille externe, je m'en vais leur 
consacrer quelques lignes. 

Plusieurs auteurs reconnaissent l'utilité des os du 
crane, d’autres la nient, en l’attribuant au nerf facial. 
Tréviranus, par exemple , admet que le son est propagé 
par les os du crâne, etc. {1), ce qui ne pourrait arriver 


pour les oscillations sonores qui ont lieu dans l'air. Je fis 


(x) Biologie. Vol. vr, p. 329. 


(12) 
plusieurs expériences qui mirent hors de doute la propa- 
gation des rayons sonores de l'air par les os du crâne, 
par l'intermédiaire d’un corps, un bâton, par exemple, 
placé entre l'oreille et le corps rendant des sons. 

Je bouchaïi le conduit auditif avec les doigts, aussi 
bien que possible , et j'entendis les paroles proférées à 
trois ou quatre pas de distance , assez distinctement, ce 
qui n'avait pas lieu quand je couvrais la tête avec un 
drap de laine épais ; je n’entendais alors rien du tout ou 
seulement un bruit confus. 

En plein champ et le ciel étant serein , les sons d’une 
flûte , dont on jouait dans le lointain , ne me parvenaient 
pas aussi bien lorsque j'avais la tête bien couverte, que 
lorsque je l’avais nue. 

Je coupai les oreilles à un chat, tout près du conduit 
auditif osseux , je remarquai que l’animal entendait en- 
core très-bien les sons les plus forts; mais il eu était au- 
trement quand je couvrais toute sa tête d’une substance 
molle; il était alors plus insensible aux mêmes sons, je 
pourrais dire qu’il devenait alors presque muet. 

Il y a sans doute une grande différence dans la propa- 
gation des sons par les os antérieurs de la tête ou par les 
os postérieurs ; de là vient sans doute qu’en plein champ, 
et les yeux fermés, nous distinguons si un son part de- 
vant ou derrière nous. Pour voir quels os de la tête con- 
tribuent le plus à saisir et à propager les sons, je fis les 
expériences suivantes : 

Je plaçai une montre sur une table et m'en éloïgnai à 
la distance de quelques pas. Après avoir touché l'oreille 
qui était tournée vers la montre, je dus entendre la 


montre battre derrière moi, mais un peu vers le côté de 
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l'oreille ouverte. Quand je reccuvrais l’occiput, j'enten- 
dais les battemens de la montre plus faibles, et enfin je 
ne les entendais plus du tout; cela n’arrivait pas quand 
je recouvrais la partie antérieure de la tête. 

Je répétai, avec quelques amis, l'expérience de Kœr- 
ner (1}, mais avec des modifications. Nous nous bou- 
châmes l'oreille droite, en plein champ, et toujours nous 
crûmes entendre derrière nous et vers l’oreille gauche, 
ouverte, tandis que la voix était à notre côté droit ; cela 
devenait moins distinct quand nous recouvrions l’occiput. 
Il importe surtout, dans ces expériences, de recouvrir 
tout l’occiput ainsi que les apophyses mastoïdes. 

J'entendais très-bien les battemens d’une montre placée 
sur le front , lorsque mes oreilles étaient bouchées ; je 
l’entendais encore mieux quand la montre était placée 
sur l’occiput, et cela d'autant plus distinctement que 
j'approchais la montre davantage de la place où lPoccipi- 
tal est uni au rocher; quand je couvrais le front, de mes 
cheveux, avant d’y appliquer la montre , je r’entendais 
pas du tout ses battemens. A l’occiput, je l'entendais à 
travers les cheveux. Il résulte de ces expériences, que les 
os de la partie postérieure de la tête contribuent beau- 
ceup plus que ceux de la partie antérieure, à la propaga- 
tion des sons. Swan (2) rapporte, à la vérité, un cas où 
une jeune fille ayant l’ouiïe fort dure, entendait mieux 
lorsqu'on lui parlait en face que lorsque les paroles étaient 
dirigées contre l’occiput , ce que Swan attribuait au dé- 
veloppement plus considérable du nerf facial, parce qu'il 


(x) Reil, Archiv. T. 1x, p. 560. 
(2) Meckel’'s Archiv, Vol. vit, p. 324. 
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admet que le son n'est pas propagé mécaniquement par 
les os du crane, mais que le nerf facial est, par une 
anastomose avec le nerf acoustique , l’unique condition 
de cette propagation, ce qu'il avait cherché aussi à prou- 
ver dans un autre mémoire (1). Premièrement , l’anas- 
tomose indiquée est très-rare ; et deuxièmement , Swan 
ne dit pas si les cheveux de l’occiput de la jeune fille 
étaeint longs ou courts ; probablement ils étaient longs, 
et alors le phénomène observé chez la fille devient facile 
à expliquer. 

Si c'était le nerf facial qui conduisit les rayons sonores 
dans l’intérieur de l’organe auditif, il faudrait que la 
propagation fût le plus prononcée à l'endroit où il se 
trouve le plus grand nombre de ramifications de ce nerf, 
ce qui n’a pourtant pas lieu, mais le son est propagé même 
aux endroits où il n’y a point de ramifications du nerf 
facial ; il faudrait enfin qu’une montre appliquée sur la 
joue, enflée, s’entendit aussi bien que lorsqu'elle est ap- 
pliquée sur l'es jugal, ce qui n’a pourtant pas lieu ; 
preuve la plus certaine que ce sont les os du crâne, et 
non ses nerfs, qui propagent le son ; ce que d’autres au- 
teurs ont d’ailleurs démontré de reste. 

Tréviranus (2) admet que l’impression faite par le son 
sur le nerf facial, se propage aux petits muscles de l'oreille 
interne, et que ces muscles, excités par là, déterminent 
une tension plus forte de la membrane du tympan et de 
celle du trou ovale. Cependant on ne pourra pas accorder 
cette excitation secondaire des muscles de l'oreille in- 


(x) Meckel’s Archives. Vol. v, p. 422. 
(a) Loc. cit., p. 393. 
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terne , si on admet que, comme Je l'ai dit ci-dessus , on 
n'entend pas une montre, les oreilles étant bouchées , 
quand on l’applique sur les joues enflées, mais qu’on 
l'entend lorsqu'on la presse sur l'os jugal ou la joue non 
enflée. Dans l’un et l’autre cas, l'excitation des muscles 
de l'oreille externe devrait ètre la même. 

Dans la question de savoir pourquoi les os de l’occiput 
contribuent plus à l’audition que ceux de la partie anté- 
rieure de la tête , il faut surtout prendre en considération 
leur position favorable à l'égard du labyrinthe. Les cel- 
lules des apophyses mastoïdes semblent aussi favoriser 
cette fonction, en ce que l’air contenu dans ces cellules 
entre en vibration par suite de la vibration des os de la 
tête; mouvement qui est alors communiqué en partie à 
la cavité du iympan et au labyrinthe, en partie aux 
canaux semi-circulaires, ce qui estsans doute d’une haute 
importance. Al n’est pas vraisemblable que, comme le 
veut ‘F'réviranus, ces cellules servent à empêcher l’écho, 
parce. que toutes les vibrations sonores, partant de la 
caisse du tympan ; qui ne tomberaient pas sur la fenêtre 
ronde, et produiraient par conséquent de l’écho , se per- 
den dans lesdites cellules sans être entendues ; eiles oc- 
casionneraient plutôt l'écho, ear il est impossible que les 
vibrations sonores, superflues, puissent se perdre dans 
les cellules de l’apopliyse mastoïde , si proches du Jaby- 
rinthe,et dés canaux semi-cireulaires. En traitant de la 
trompe gutturale, je m’efforcerai de démontrer que cette 
cavité seule peut empècher les résonnances par écho. 

La propagation des ondulations sonores est favorisée 
chez les animaux par la circonstance que les poils de la 


tête sont, pour la plupart, très-courts ; que les os de la 
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iète sont creusés par des sinus plus nombreux , et que, 
chez beaucoup d’entre eux , le rocher est uni aux os de la 
tète par une masse dure comme de la pierre ; l’ampoule 
osseuse qui existe chez beaucoup d'animaux sert à ce 
même effet. Sur les oiseaux il se trouve , entre les cel- 
lules des cavités accessoires, beaucoup de plaques élas- 
tiques et de petits tubes qui s'étendent jusqu’au labyrin- 
the, et, sur quelques-uns, le labyrinthe est même 
entouré d’un diploé entièrement rempli d'air. Par l’une 
et l’autre disposition , tous les rayons sonores qui tom- 
bent sur la tête sont renforcés et communiquent avec 
l'intérieur de l'organe acoustique, ce qui compense le 
défaut d'oreille externe. 


\Conduit auditif. 


Le conduit auditif de l’homme, considéré soit comme 
foyer de beaucoup de rayons sonores tombant sur la 
conque de l'oreille , soit comme un entonnoir, contribue 
surtout à saisir et à propager les sons à la cavité du tym- 
pan; et, vu la petitesse de l'oreille externe de l’homme, 
la largeur du conduit auditif est, sans contredit, plus 
importante que chez les animaux, dont le pavillon de 
l'oreille est large et infundibuliforme. Il est donc néces- 
saire que le conduit auditif soit étroit, parce qu’il con- 
centre mieux les rayons sonores et les réfléchit avec plus 
de force vers la caisse du tympan. La différence de la 
largeur et de la direction de ce canal, chez l’homme et 
les animaux , ayant été traitée suffisamment par plusieurs 
auteurs, je la passerai sous silence, d'autant plus qu’elle 
est d’un intérêt médiocre pour la physiologie de l'organe 
audiuf. 
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Une chose digne de remarque est l'existence des poils 
et du cérumen dans ce canal. Ces parties contribuent 
sans doute à empècher l’entrée de corps nuisibles ; mais 
il est impossible de considérer cette fonction comme l’u- 
nique cause de l’existence de ces parties; il faut admettre, 
au contraire, qu'elles sont déterminées par les lois de la 
physiologie. Partout où la peau se réfléchit en dedans, 
elle se montre avec une organisation transitoire entre celle 
de la membrane muqueuse et celle de l’enveloppe exté- 
rieure. Plus une partie est vivante, plus son organisation 
est compliquée ; cela se remarque encore ici ; les cryptes 
sébacés répandus sur toute la surface du corps sont ici 
plus abondans, et les productions pileuses sont plus dé- 
veloppées. Cette loi se trouve partout confirmée, au nez, 
à la bouche, etc. Le fœtus nous offre un exemple frappant 
de l’une et l’autre disposition. Comme il vit dans l’eau, 
la peau ne jouit pas d’une vie aussi élevée que celle dont 
plus tard elle sera animée ; aussi nous la trouvons enduite 
d’un vernis caséeux et garnie de duvet. 

Nous passerons sous silence les analyses du cérumen 
de l’homme et de différens animaux, qui se trouvent con- 


signées dans l’ouvrage de M. Esser, parce qu’elles nous 
semblent avoir besoin d’être répétées. 


Caisse du tympan. 


Les rayons sonores qui tombent sur la membrane du 
tympan la mettent en branle et sont ainsi propagés à 
l'intérieur. Tous les physiologistes sont d'accord sur ce 


point ; M. Itard (1) cependant révoque en doute les vi- 


(1) Vol. 1, p. 138. 
XXVI. 2 
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brations de la membrane du tympan , parce qu’il ne les 
a jamais pu apercevoir, et qu'une soie de sanglier placée 
sur cette membrane ne se remuait pas visiblement, même 
dans la production des sons les plus forts. Mais si on 
considère qu'un corps sonore, pour être entendu de 
nous, doit faire au moins trente-deux vibrations par se- 
conde, combien les vibrations de la membrane du tympan 
ne doivent-elles pas en avoir, si ces vibrations existent, 
ce dont personne n’a encore douté jusqu’à M. Itard! Au 
reste , si M.Itard nie les vibrations de ceite membrane, 
je voudrais bien savoir comment il explique les ondula- 
tions de l'air contenu dans la cavité du tympan, que 
pourtant il admet? Je ne vois pas du moins comment les 
ondulations de l’air peuvent être propagées à travers une . 
membrane tendue, sans que celle-ci entre elle-même en 
vibration, 

On peut se convaincre des mouvemens ondulatoires 
ou vibratoires d’une membrane, lorsqu'on étend sur l’o- 
rifice d’un cylindre une membrane qne l’on couvre de 
sable fin, et qu'on émet un son à quelque distance ; dans 
ce cas le sable fera des mouvemens de rotation, et formera 
plusieurs groupes, suivant la force ou la faiblesse du 
son ; si, au lieu de sable, on applique le doigt doucement 
sur la membrane, on sent très-distinctement les vibra- 
ons. Il résulte de là que la membrane du tympan entre 
en vibration , et qu’elle propage, par conséquent, les 
ondulations sonores ; mais non que cette transmission des 
sons soit l’unique fonction de la membrane du tympan, 
car pour cela il n'aurait pas fallu de membrane , parce 
que le son aurait pu être transmis beaucoup plus facile- 


ment d’une manière immédiate, et qu'après la perforation 
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de la membrane du tympan , la faculté d’ouir persiste. Lil 
faut donc que la membrane du tympan, outre la fonction 
qu’on vient d'indiquer, en ait une autre plus essentielle ; 
c’est celle de protéger l'oreille interne. 

Sans la membrane du tympan , l'oreille interne serait 
soumise à toutes les influences nuisibles, et sans elle cette 
partie si sensible serait facilement détruite. Cette mem- - 
brane détourne, au contraire, l’action immédiate de 
l’air et des rayons sonores. Cette dernière action a lieu 
surtout au moyen des osselets de l’ouïe , et j'en traiterai 
plus loin. Je ne parlerai ici de la membrane du tympan 
que comme organe protecteur, et d’une hypothèse émise 
à son sujet par Autenrieth et Kcærner. 

Si nous considérons la caisse du tympan comme organe 
protecteur de l'oreille interne, äl est facile d'expliquer 
les surdités qui ont lieu quelquefois après la perforation 
ou la perte totale de cette membrane sans aucune lésion 
coexistante d’autres parties de l'organe auditif, parce 
qu'après la distension de cette membrane les ramifica- 
tions délicates du nerf acoustique étant soumises à l’in- 
fluence immédiate de lair extérieur et des ondulations 
des sons, finissent par perdre leur sensibilité. On peut 
m'objecter que la surdité ne succède pas toujours à "la 
perforation de la membrane du tympan , ce qui devrait 
pourtant avoir lieu si le nerf acoustique s’émoussait ainsi 
peu à peu ; mais on peut répliquer à cela, que la diffé- 
rence d’excitabilité de l'individu exerce une grande in- 
fluence sur ce résultat, et qu'après la perforation de la 
membrane du tympan il survient ordinairement une 
très-grande sensibilité pour les sons foris, laquelle, si 


elle n’est suivie de surdité, disparait peu à peu, après 


( 20 ) 


quoi revient l’ouïe normale, circonstance qui est souvent 
déterminée par la régénération de la membrane du tym- 
pan. M. Ltard (1) rapporte trois cas où l’ouïe fut subite- 
ment rétablie après la perforation de la membrane du 
tympan, opérée à cause de l’oblitération de la trompe 
d’'Eustachi; mais elle était si délicate que les sons les plus 
légers occasionnaieni des douleurs, et qu’il fallait même, 
chez l’un d'eux, boucher les oreilles avec du coton. 
M. Itard rapporte deux autres cas où l'audition, après la 
perforation de la membrane du tympan, ne fut rétablie 
dans l’un des cas que lorsque le conduit auditif était 
rempli de coton, tandis qu’elle était obscure et doulou- 
reuse lorsque le conduit était vide. Dans l’autre cas, une 
malade, à qui la membrane du tympan avait été perforée, 
ne put pas entendre de bruit fort pendant deux ans ; cette 
haute sensibilité se perdit plus tard. Saunders (2) rapporte 
un cas semblable : une femme eut la membrane du tym- 
pante ouverte après une otorrhée ; il en résulta une sen- 
sibilité de l’ouïe, les sons forts étaient douloureux pour 
la malade, quoiqu'’elle fût guérie depuis deux ans et neuf 
mois. Saunders attribue cela, sans motif, à ce que les 
muscles sont incapables de diriger la tension des osselets 
de l’ouie et de la partie qui est restée de Ja membrane du 
tympan. Dans les trois derniers cas il serait sans doute 
survenu une surdité, si l'oreille interne n’avait été pro- 
tégée par le coton qui remplissait ici évidemment la 
membrane du tympan. 


Je fis quelques expériences sur des animaux, relative- 


(x) Loc. cit., obs. 107, 102, 103. 


(2) Archives de Horne, etc. 1817. Vol.x, p. 426. 
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ment à la perforation de la membrane du tympan ; elles 
confirmèrent l’opinion que j'ai énoncée précédemment. 

Je perforai la membrane du tympan de l’oreille droite 
à un chien carlin, âgé de deux mois, qui était peu sen- 
sible aux sons aigus et bas; je remarquai que cette 
oreille était devenue beaucoup plus sensible aux moindres 
sons. Lorsque je faisais un mouvement des lèvres, le 
chien dressait l'oreille droite, comme effrayé, et tournait 
la tête du côté droit, que le son provînt de droite ou de 
gauche. Lorsque je tirais des sons forts d’un violon, par 
exemple le mi, le chien secouait la tête, appliquait l’o- 
reille droite contre terre, cherchait à cacher sa tête, et 
se grattait continuellement derrière l'oreille avec la patte. 
Le lendemain je perforai également la caisse du côté op- 
posé, et pour la seconde fois celle du côté droit. La sen- 
sibilité de Panimal fut encore plus grande , mais l'oreille 
droite paraissait toujours être la plus sensible, ee qui 
pouvait dépendre de l'ouverture plus grande pratiquée à 
la membrane de ce côté. La sensibilité fut telle, que les 
sons du violon lui arrachaient des huriemens , quoiqu’a- 
vant la perforation il n’y fit pas la moindre attention. La 
sensibilité excessive de l’ouïe se perdit insensiblement, et 
vers le neuvième jour elle était redevenue normale. Je me 
convainquis, après la mort de l’animal, que la membrane 
du côté droit avait été perforée sur deux points ; celle du 
côté gauche seulement sur un point ; mais ces ouvertures 
s'étaient cicatrisées. Je répétai cette expérience avec le 
même résultat, quoique pas aussi frappant; un autre 
chien que je tins long-temps dans ma chambre, et que je 
pus par conséquent observer exactement tous les jours, 
me présenta presque le mème résultat. 
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Je perforai également , quoïqu'avec plus de peine , la 
membrane du tympan chez les chats, maïs je n’observai 
pas d’excès de sensibilité de l’ouïe chez ces animaux, à la 
suite de cette opération ; le conduit auditif des chats est 
presque toujours rempli de cérumen épais, ce qui pour- 
rait suflire pour tenir l’ouïe en équilibre dans ces cas. 

Il résulte également de ces expériences, comme on 
vient de le voir, que la membrane du tympan s'oppose 
autant que possible à l'impression trop forte de Pair et 
des sons. MM. Autenrieth et Koœrnerconsidèrent la mem- 
brane du tympan comme une réunion de cordes qui, sui- 
vant qu’elle est alongée ou ronde, sont tendues différem- 
ment. La membrane du tympan est tirée en dedans , de 
manière qu'une membrane alongée correspond davantage 
aux sons hauts, et une membrane arrondie beaucoup plus 
aux sons bas. Personne cependant ne voudra comparer 
une membrane tendue à une suite de cordes , attendu 
que les vibrations de la première sont transversales (cir- 
culaires), tandis que celles des cordes au contraire sont 
longitudinales. * ; 

Je passerai ici sous silence les détails de la réfutation 
de cette hypothèse par le raisonnement; je me contenterai 
de rapporter quelques expériences faites sur des animaux; 
elles suffiront pour démontrer l'erreur des auteurs cités 
plus haut. 

A. Chiens. La plupart des chiens que j’employais à ces 
expériences étaient assez sensibles à tous les sons du 
violon ; quelques uns en étaient même tellement affectés, 
qu'ils couraient çà et là effrayés, tremblaient de tout le 
corps et se mettaient à hurler ; d’autres ne témoignaient 


presque pas de sensation désagréable, même pour les 
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plus hauts sons du violon et de la flûte. Ainsi un carlin 
et un caniche furent tellement affectés par les sons du 
violon et de la violoncelle , qu'ils jetaient des cris plain- 
tifs et couraient en tremblant, çà et là, dans la chambre ; 
deux autres chiens (un chien couchant et un jeune 
carlin) n’offraient pas la moindre sensibilité pour ces 
sons; un cinquième (un mâtin) était excité non-seule- 
ment par les sons d’un violon , mais encore par ceux 
d’un cor de chasse ; lorsque plusieurs personnes don- 
naient du cor à la fois, l'animal hurlaïit d’une manière 
plaintive. 

Pour massurer combien la membrane du tympan 
prend part à la sensibilité différente pour divers sons, 
je la perforai chez les quatre premiers chiens, sur divers 
poinis, et je trouvai, ce à quoi je m'étais attendu, 
qu'après la perforation ils étaient encore aussi sensibles 
qu'auparavant aux sons ci-dessus indiqués , et que ceux 
qui , avant la perforation de la caisse du tympan , étaient 
insensibles pour tous les sons , en étaient aflectés désa- 
gréablement après la perforation, comme je l'ai déjà dit. 

Voulant m'instruire davantage de l'utilité de la caisse 
du tympan, pour observer les divers sons, je fis l’expé- 
rience suivante : je dressai un jeune chien (carlin ) en 
lhabituant à venir près de moi quand je rendais sur le 
violon le son m1. Après lui avoir perforé le tympan, je 
n’aperçus pas en lui le moindre changement ; il conti- 
nuait à répondre au son que je viens d'indiquer, et le dis- 
iinguait des sons plus graves comme avant la perforation. 
Un autre chien qui répondait aux sons graves d’un vio- 
lon, les distinguait de même encore des autres sons, 


après la perforation de la caisse du tympan. 


(24 ) 


B. Chats. Ces animaux , qui étaient plus attentifs aux 
sons hauts qu'aux sons graves, mais qui écoutaient les 
derniers aussi avec attention, se comportaient de la même 
manière après la perforation de la caisse du tympan , qui 
fut pratiquée sur trois de ces animaux. L'un d'eux sem- 
blait aussi écouter les sons d’un violon , mais ne distin- 
guait pas, les uns des autres , les sons hauts des sons bas 
de cei instrument , et se comportait , après la perforation 
de Ja caisse du tympan, de la même manière que les 
chiens sus-mentionnés. Je reviendrai à ces expériences 
plus loin en traitant du limacon. — Kærner soutient que 
les chats sont éveillés par des sons aigus plutôt que par 
des sons graves; J'objecterai contre cela qu'il importe- 
rait beaucoup de savoir si un animal est plongé dans un 
profond sommeil , ou s’il a seulement fermé les yeux. 
Ilimporte enfin de savoir si un animal fait attention ou 
non aux sons qu'il entend ; cela est déjà en rapportavec 
l’intellect des animaux , et toute expérience de ce genre 
est extrêmement incertaine et fallacteuse. J’ai éveillé des 
chats par des sons aigus aussi bien que par des sons 
graves, et j'ai remarqué en même temps que cela dépend, 
premièrement , des circonstances qui viennent d'être 
indiquées, et deuxièmement, que cela dépend bien plus 
encore de l’intensité que de l’acuité et de la gravité des 
sons, ainsi que de l’état de veille de ces animaux. 

Chez les souris et les taupes, je n’ai pas pu apercevoir 
de différence distincte dans l'effet des différens sons sur 
ces animaux ; J'ai trouvé chez les dernières une grande 
insensibilité pour tous les tons, quand elles se trou- 
vaient hors de terre ;‘elles semblaient mieux distinguer 


les sons quand elles étaient sous terre : nous reviendrons 
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plus loin sur ce sujet. La perforation de la membrane 
du tympan n’occasionnait pas de changement notable. 
C. Animaux herbivores. — En ce qui concerne ces 
animaux , Autenrieth et Kœærner trouvèrent moins dis- 
tincte la loi de concordance de la figure de la membrane 
du tympan avec les signes d’une impression plus forte 
ou plus faible des sons, suivant leur acuité et leur gra- 
vité, vraisemblablement parce que ces animaux ne sont 
pas favorables à l'hypothèse de ces auteurs. Des brebis, 
d’après les expériences de Kœrner, sortaient de leur état 
de tranquillité par l'influence des sons graves; elles se 
tenaient tranquilles sous celle des sons aigus, mais se 
montraient fort attentives. Ces animaux se comportaient 
par conséquent d’une manière tout opposée à celle des 
chiens dont s'est servi Koœrner pour ses expériences , 
quoique la plus grande longueur de leur caisse est à sa 
plus grande largeur comme 4 ; ou 5 est à 10, tandis que 
j'aitrouvé ce rapport comme 6 : ro chez quelques chiens. 
Je trouvai que les chevaux et les vaches faisaient plus 
d'attention aux sons aigus qu'aux son$ graves ; les der- 
niers semblaient les effrayer. Chez les lapins, je ne 
pouvais pas observer de différence sous le rapport de la 
perception des différens sons, parce qu'ils s’effrayaient 
plus ou moins indifféremment de tous les sons; ils se 
comportaient de la même manière après la perforation 
de la membrane du tympan. Les pores , qui ont la mem- 
brane du tympan circulaire , ne furent pas excités, d’a- 
près mes expériences, ni parles sons les plus aigus, 
ni par les sons les plus graves, mais ils les écoutaient 
avec la plus grande indiflérence lorsqu'ils n'étaient pas 


effrayés par des sons imprévus. Je ne pus pas pratiquer 
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de perforation chez les chevaux , les vaches et les porcs ; 
je ne me donnai pas non plus la peine de le faire. Cette 
opération aurait sans doute produit le mème résultat 
que celui que j'avais abtenu dans les autres expériences. 

Everard (1) trouva la caisse du tympan d’un éléphant 
longue de un pouce et demi sur un pouce et ua huitième 
de large. D’après les expériences de M. Cuvier, les élé- 
phans ont l’ouie plus délicate pour les sons graves que 
pour les sons aigus, ce que Everard attribue à la lon- 
gueur de la caisse de ces animaux (c’est l'inverse de 
l'hypothèse d’Autenrieth et Koœrner ). Il est question , 
au même endroit, d’un éléphant qui faisait à peine 
attention aux sons aigus d’un piano-forté, tandis qu'il 
semblait écouter les sons graves avec plaisir. Un lion 
n'était pas impressionné par les sons aigus, tandis que 
les sons graves le faisaient entrer en fureur. I rugissait 
avec force tant que ces sons se faisaient entendre. 

Si on tire une.conclusion des expériences qui viennent 
d’être mentionnées, elle me sera guère à l'appui de 
l'hypothèse de MM. Autenrieth et Koœærner. 

Si nous admettons que quelques chiens sont plus sen- 
sibles à des sons très-aigus qu'aux sons graves, maâis 
qu'ils écoutent les derniers avec indiftérence ; que 
d’autres ne sont impressionnés ni par les sons aigus , ni 
par Jes sons graves, mais les écoutent les uns et les 
autres avec. indifférence; que, chez les chats, la diflé- 
rence relativement à la sensibilité pour divers sons n’est 
pas aussi prononcée que*chez les chiens, bien que la 


forme de leur caisse du tympan ne dévie pas beaucoup 


(1) Froriep's notizen, 4 Band, p. 326. 
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de celle du chien ; que les autres animaux à membrane 
du tympan elliptique se montraient les plus sensibles , 
en partie, pour des sons aigus, comme le cheval et la 
vache , en partie pour des sons graves , comme l'éléphant 
et la brebis, en partie les écoutaient les uns et les 
autres avec la même attention , comme les souris et les 
lapins ; que le porc, qui a la membrane du tympan 
ronde , percevait les sons aigus et graves avec indiffé- 
rence ; qu'enfin les animaux chez lesquels je pratiquai 
la perforation de la membrane du tympan, offraient 
encore la même sensibilité ou une plus grande sensibilité 
après cette opération qu'avant la lésion de cette mem- 
brane , il nous sera impossible d’attribuer à la figure de 
la membrane du trépan la propriété de percevoir plus 
fortement ou plus faiblement les sons, suivant le degré 
de leur acuité ou de leur gravité. Comment pourrait-on 
expliquer une aussi grande différence relativement à 
l’excitabilité par différens sons, chez des animaux de la 
mème espèce, par exemple des chiens, dont la mem- 
brane du tympan ne varie certainement pas en propor- 
tion de la différence de leur ouiïe? Je dois enfin faire 
remarquer que je ne conçois pas comment il n’est pas 
venu à l’idée de Kœærner de détruire la membrane chez 
les animaux dont il se servait, opération qui lui aurait 
fourni des résultats décisifs. Il devait se rappeler qu'il 
y à un très-grand nombre d'exemples d'hommes qui, 
ayant eu une maladie de l’ouïe ; ont eu la membrane du 
tympan ouverte et divisée ou entièrement détruite , sans 
qu'ils aient perdu la propriété de distinguer les sons 
aigus d’avec les sons graves. 

Mais si on demandait de quoi dépend la différence 
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d’impressionnabilité par les sons aigus et graves, chez 
divers animaux, on pourrait répondre positivement 
qu'elle dépend en partie de l'irritabilité extrêmement 
différente du système nerveux. en partie de certaines 
idiosyncrasies de diflérens animaux, laquelle varie infi- 
niment non-seulement dans les animaux et chez l'homme 
en général , mais encore parmi les individus de la même 
espèce. 

Ce n’est pas ici le lieu de nous étendre plus long- 
temps sur cet objet; il me suflit d’avoir fait voir que la 
distinction des sons ne dépend pas des différences mé- 
caniques de l’organe auditif. J'aurai occasion plus tard 
de parler plus au long de cette fonction, ainsi que 
d’autres fonctions de l’ouïe qui sont purement physiolo- 
giques; je passe par conséquent à une autre partie de 
l’ouïe, savoir, à la trompe gutuurale , parce que celle-ci 


aide le plus le tympan dans sa direction. 
Trompe d'Eustachr. 


Pour que les rayons sonores qui frappent la mem- 
brane du tympan soient transmis à l'oreille interne, il 
est nécessaire que l’air renfermé dans la cavité du iym- 
pan entre en vibration. La trompe d’'Eustachi est d’une 
telle importance pour cette fonction , qu’elle n’a pas du 
tout lieu si la trompe manque ou si elle est oblitérée. 
L'usage de cette trompe d’Eustachi est multiple et peut 
être divisé en quatre fonctions principales. 

1. Par la trompe gutturale, l’air contenu dans Îa 
caisse du tympan est tenu en équilibre avec l’air atmo- 


sphérique , ce qui est d'autant plus nécessaire que, si 
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cet équilibre était rompu, la membrane du tympan 
s’avancerait tantôt dans le conduit auditif, tantôt dans 
la cavité du tympan, suivant l’état de condensation ou 
d'atténuation de cet air, d’où résulterait un trouble de 
l’ouïe à chaque changement de température. La manière 
dont la trompe d'Eustachi atteint ce but n’a pas besoin 
d'explication. 

Le trouble de la fonction de la trompe gutturale qui 
vient d’être décrit, explique les tintemens et les bour- 
donnemens passagers des oreilles; car si l'air, dans la 
cavité du tympan , est augmenté par une expiration pro- 
fonde , la pression qui en résulte sur la membrane du 
tympan et les autres parties de la cavité du tympan, 
mais principalement sur la fenêtre ronde, détermine le 
bourdonnement d'oreilles qui diminue à mesure que 
l'air de la cavité du tympan reprend son ancien équi- 
libre, ce qui n'arrive cependant que tard lorsque la 
trompe gutturale est fermée spasmodiquement ; maïs si 
l'air de la cavité du tympan est raréfié , et que dans ce 
moment la trompe gutturale soit fermée spasmodique- 
ment , il résulte de la pression qu'exerce l'atmosphère 
sur la membrane du tympan, ainsi que de la pénétration 
de l’air atmosphérique à travers les pores de cette mem- 
brane , il en résulte, dis-je, le bourdonnemernit d'oreille. 
L'un et l’autre disparaissent subitement, si on rétablit 
artificiellement l'équilibre de l'air dans la cavité du 
tympan, ce que l’on opère en poussant l'air contre la 
trompe , la bouche et le nez étant fermés , ou en intro- 
duisant le petit doigt profondément dans le conduit 
auditif, et l'en retirant insensiblement , en le pressant 


de bas en haut contre la paroi de ce canal. On forme par 
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là le vide ; la membrane du tympan se meut vers le con- 
duit auditif , et la trompe d’Eustachi est ouverte par la 
pression de l’air de la cavité pharyngienne. 

Mais tout ce qui vient d’être dit ne s'applique qu'aux 
tintemens et bourdonnemens d'oreille passagers. Il 
n'est pas besoin de dire que ces affections, quand elles 
sont chroniques , ont une autre origine ; elles dépendent 
de congestions vers l'oreille, ou elles sont d'origine 
nerveuse. Ê 

Le vulgaire croit que le bourdonnement d'oreille 
tient à ce qu’on parle de nous quelque part ; ce préjugé 
nous vient des anciens , car Pline dit : Æbsentes tinnitu 
aurium préssentire sermones de se, receptum est, ità 
ut , qui laudatur absens , ejus auris dextra mussitet , 


qui viluperatur , sinistra. 


Garrula quid tolis resonas mihi noctibus auris ? 


Nescio, quem dicis, runc memunisse mei. | 


IT. La trompe gutturale met la caïsse du tympan et 
l’air contenu dans sa cavité en état de faire des ondula- 
üons, ce qui est indispensable pour que les rayons so- 
nores soient transmis jusqu'au labyrinthe. Sans la cavité 
d'Eustachi , cela serait impossible. En effet, si la trompe 
du tympan était fermée hermétiquement, l'air qui doit 
entrer en vibration ne trouverait point d’issue ; il ne 
pourrait pas se dilater, et serait, par conséquent , im- 
mobile , ainsi que la membrane du tympan. Cette fonc- 
tion dela trompe n’a pas été assez considérée jusqu'ici 
par les auteurs; je tâcherai, par conséquent, de l’exposer 
un peu plus en détail, tant sous le rapport de la physio- 
logie que sous celui de la pathologie de l'organe auditif. 


- 
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Il ne suflit pas que la cavité du tympan soit remplie 
d’air par la trompe d'Eustachi , et qne cet air soit tenu 
continuellement en équilibre avec l'air extérieur, il faut 
encore qu'elle soit pourvue d’un appareil qui laisse 
entrer et sortir les ondes sonores lorsque cet air est en 
ondulation. Si on.considère que les ondulations de l'air 
et du son proviennent seulement de ce que les molécules 
d'air mises en branle se fuient réciproquement, en ce 
qu’une onde d'air en chasse une autre , on conçoit aisé- 
ment que, pour que l’air contenu dans un espace puisse 
entrer en vibration , il faut que cet espace ait une ou- 
verture qui laisse entrer et sortir l'air en mouvement. 
C’est à cet effet que la trompe d’Eustachi est jointe à la 
cavité du tympan, car comme cette cavité est fermée à 
l'extérieur par la caisse du tympan , il a fallu qu'il y ait 
une ouverture intérieurement. Cette disposition est tel- 
lement constante, que chez tous les animaux dont la 
cavité du tympan est pourvue d’une caisse , il existe 
aussi une trompe d'Eustachi. Beaucoup d’auteurs disent 
qu’à l’état normal les parois de la trompe gutturale sont 
appliquées l’une contre l’autre , et que ce canal ne 
s’ouvre que par l'effet de l’éternuemernt, de la toux, etc., 
etqu'alors l'air pénètre dans la cavité du tympan. Si cela 
était, la disposition de la trompe gutturale qui vient 
d’être indiquée, n'aurait pas lieu . et la cavité du tym- 
pan devrait être considérée comme nn espace fermé ; 
l'air qui y est contenu, ainsi que la caisse du tympan, 
n’éprouveraient point d’ondulation et ne seraient pas 
propres à la transmission des rayons sonores. Rien 
qu’en considérant la chose sous ce point de vue, on en- 
trevoit facilement l'erreur des auteurs. Si on examine 
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au contraire Ja trompe gutturale chez l’homme et les 
animaux , il ne reste pas de doute sur l’état d'ouverture 
de la trompe d'Eustachi , à l’état sain. J'ai examiné cette 
trompe sur des brebis, des veaux, des chiens , des chats, 
des lapins et des lièvres, immédiatement après la mort 
de ces animaux , et je l’ai trouvée quelquefois étroite , 
mais toujours ouverte. Chez l’homme, les grenouilles et 
les crapauds , elle s'ouvre par un orifice assez large dans 
l’arrière-bouche. La trompe gutturale est dans un état 
d'ouverture permanente , car de l’état contraire résulte 
la surdité, comme-cn le voit fréquemment arriver aux 
personnes qui sont atteintes d’affections catarrhales. 
Chez ces personnes, la membrane muqueuse de la 
trompe d'Eustachi est affectée du catarrhe en même 
temps que celle du nez et du palais, et de son gonfle- 
ment résulte l'occlusion de la trompe gutturale , et de là, 
surdité ; mais celle-ci diminue à mesure que la mem- 
brane muqueuse se dégonfle. La mème chose eut lieu 
sur des chiens chez lesquels je produisis une angine vio- 
lente en leur injectant des liquides irritans dans la gorge. 
La dureté de l’ouïe disparut chez ces animaux en même 
temps que l’inflammation. Si donc on admet que l’occlu- 
sion de la trompe gutturale est accompagnée d’une sus- 
pension de sa fonction , il est facile d'expliquer pourquoi 
il y a surdité, lorsque cette trompe se ferme, et pour- 
quoi la surdité disparaît, lorsqu’en y fait une ouverture 
ou que l’on perfore la membrane du tympan. Cela est 
fort important pour la pathologie et la thérapeutique de 
l'organe auditif , attendu que des surdités qui dépendent 
de loblitération de la trompe gutturale, sans autres 


vices de l'organe auditif, peuvent être guéries à coup 
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sûr par la simple perforation de la caisse du tympan , et 
l'on connait des cas de guérison de ce genre par À. Coo- 
per, Îtard, Saunders, Kritter et Lentin. En effet , Pou- 
verture de la membrane du tympan remplace la trompe 
d'Eustachi ; c’est par elle que la cavité du tympan recoit 
l'air ; celui-ci est tenu en équilibre avec l’atmosphère , 
et peut être mis en vibration comme lorsque Ja trompe 
est ouverte. 

L'opinion de plusieurs auteurs, que la surdité qui 
succède à l’oblitération de la trompe gutturale provient 
de la décomposition de l'air contenu dans la cavité du 
tympan , est évidemment erronée, Je ne nierai pas qu’un 
air composé de carbone et d’azote ne doive être aussi 
propre que l’air normal à la transmission des sons ; Mais 
je n’admettrai nullement que cette différence suit assez 
grande pour que la cavité du tympan étant remplie d’air 
atmosphérique , l’ouie étant normale , il survienne aus- 
sitôt une surdité si l’air atmosphérique est remplacé par 
du gaz acide carbonique et de l'azote ; car telle n’est pas 
Ja différence des gaz entre eux sous le rapport de la pro- 
priété qu’ils ont de transmettre le son. Je ne crois pas 
qu'il résulte le moindre trouble de l’ouïe d'une sem- 
blable décomposition de l'air contenu dans la cavité du 
tympan. Je passe sous silence d’autres explications plus 
absurdes qui ont été données de la surdité » la trompe 
d’'Eustachi étant fermée. J'ai prouvé suffisamment, ce 
me semble, qu’elle ne résulte que de l’empêchement des 
oscillations de la membrane du tympan et de l’air de Ja 
cavité du tympan, ce qui est surtout confirmé par l'appa- 
rition subite de Ja surdité immédiatement après l’oblité- 
ration de la trompe, ainsi que de la disparition subite de 
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éette surdité lorsque la trompe est recouverte ou que la 
membrane du tÿmpan est perforée. Nous allons citer en 
outre quelques faits pathologiques qui confirment sur- 
tout notre proposition. 

Un homme , qui avait un ulcère du pharynx dans la 
région de la trompe gntturale gauche, devenait sourd 
tout-à-coup de cette oreille quand on introduisait un 
bourdonrniet dans l’intérieur du pharynx ; il conservait 
sa surdité jusqu’à ce qu'on enlevât le bourdonnet , alors 
il entendait subitement aussi bien qu'auparavant (1). 

Læffler (2) perfora l’apophyse mastoïde à cause d’une 
oblitération de la trompe gutturale qui avait été suivie 
de surdité; le malade entendit très-bien immédiatement 
après cette perforation. La plaie ayant été pansée , l’ouïe 
disparut, mais revint aussitôt que l’emplâtre eut été en- 
levé. L'ouverture faite à l'apophyse mastoïde se ferma , 
et le malade redevint sourd ; la perforation fut répétée 
et l’ouïe revint encore. J’ai vu un homme affecté d’ui- 
cères syphilitiques des tonsilles , cesser d'entendre d’une 
oreille pendant quelque temps; l’ouie revint tout-à- 
coup après des gargarismes et une toux violente. Il est 
facile de voir qu'il y avait ici une oblitération de la 
trompe gutturale qui fut guérie par le gargarisme , etc. 

Dans quelques cas d’occlusion de la trompe, la cavité 
du tympan est remplie de mucosités ; il en peut résulter 
que l’ouïe , lors de l’ouverture de la trompe d’'Eustachi 
ou à la suite de la perforation de la membrane du tym- 
pan, né revient quelquefois qu'au bout de quelque temps, 

(1) Valsalva, de aure humand tractatus. Bononiæ , 1704 , in-4 , p. 116. 

(2) Kritter et Lentin, Sur l'ouie difficile et la guérison des vices de 
l’ouïe. Leïpz., 1794, in-8, p. 34. 
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sayoir, lorsque le mucus ou le pus s’est écoulé de lui- 
même ou a été enlevé par des injections. 

UT, La trompe d’'Eustachi sert en outre à détourner 
les ondulations sonores de l’air contenu dans la cavité 
du tympan , qui, par leur réflexion, occasionneraient 
une confusion dans l'audition. Il est tout naturel que les 
ondulations de l’air de la cavité du tympan doivent bien- 
tôt l'arrêter, pour qu'il n’en résulte pas d’écho. La 
trompe gutturale , canal ouvert qui est annexé à la cavité 
du tympan, est tout-à-fait propre à atteindre ce but ; 
par elle, l'air dilaté de la cavité du tympan est mis à 
même de s'échapper ; l'air condensé au contraire peut 
être raréfié, d’où résulte l'équilibre. C’est-à tort que 
Tréviranus (1) attribue aux cellules de l’apophyse mas- 
toïde, etc,, la propriété d’empècher Fécho qui devrait 
résulter des ondulations de l’air contenu dans la cavité 
du tympan ; il dit : « Toutes les ondulations sonores qui 
ne tombent pas sur la fenêtre ronde , se perdent , sans 
être entendues, dans les cavités accessoires. » 

J'ai déjà fait voir plus haut que les sinus des os de la 
tête doivent avoir une autre fonction que l'absorption 
des ondulations sonores superflues, et que l’écho serait 
plutôt occasionné qu'empèché par des sinus annexes, 
vu qu’ils sont tellement rapprochés du labyrinthe, qu’on 
ne peut pas concevoir qu’il s’y opère une absorption des 
ondulations sonores sans qu’on les entende. Du reste, 
le peu de fondement de l’opinion de Tréviranus résulte 
de ce que toutes les cavités annexes de l’organe auditif 
se terminent en cul-de-sac et sont remplies d’air, et ne 


(1) Loc. cit., p. 384. 
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peuvent par conséquent pas en recevoir d'autre. La 
trompe gutturale au contraire est ouverte et permet aux 
ondes de l’air d'entrer et de sortir librement. Comment 
serait-il, par conséquent , possible que les ondulations 
de l’air passassent devant une voie ouverte pour péné- 
trer dans un lieu plein? Les chatouillemens que l’on 
éprouve dans la gorge , en entendant des sons violens, 
prouvent aussi que l'air de la cavité du tympan sort par 
Ja trompe d’Eustachi. 

IV. Enfin la trompe d’Eustachi conduit dans le nez le 
mucus qui se forme dans la cavité du tympan. Elle rem- 
plit ainsi une fonction essentielle à l'audition ; il en est 
de mème pour l'évacuation des abcès de la cavité du 
tympan qui s'opère par la trompe gutturale , car si elle 
se faisait par uñe autre voie, elle occasionnerait une 
rupture de la membrane du tympan, et déterminerait 
d’autres destructions graves dans l’intérieur de l'oreille. 
Je ne parlerai pas de la transmission du son à travers la 
trompe d'Eustachi, attendu qu'elle a été suffisamment 
réfutée ; il en est de mème de l'audition de sa propre 
voix qui doit être déterminée par le moyen de la trompe 
gutturale, suivant Bressa (1), puisqu'il y a des cas où 
des hommes ayant la trompe d'Eustachi oblitérée, n’en- 


tendent pas la voix des autres, mais bien la leur. 


Osselets de l’ouïe. 


On admet généralement que les osselets de l’ouiïe ten- 


dent la membrane du tympan d’une manière accommodée 


(x) Reïils Ærchiv. T. vrrx, cah. r. 
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à la délicatesse de l’organe auditif, suivant l’intensité du 
son , parce qu’au moyen de leurs muscles et de la tension 
différente de la membrane du tympan, ils peuvent mo- 
dérer les sons forts, et renforcer, au contraire, les sons 
légers. Si nous considérons la position de ces os et celle 
de leurs muscles , il devient manifeste qu’ils peuvent 
tendre la membrane du tympan de plusieurs manières 
différentes ; mais il est difficile d'expliquer comment 
cela se fait et pourquoi cela se fait. 

Si pour observer, en quelque sorte, la tension de la 
membrane du tympan par les osselets de l’ouïe, on ouvre 
la cavité du tympan , et que l’on mette à nu , autant que 
possible, les osselets de l’ouïe , ainsi que les muscles, 
on remarque que lorsque le muscle interne du marteau, 
le tensor tympani, est en action, la membrane du tym- 
pau est tirée en arrière et tendue davantage, d’où ré- 
sulte un irfundibulum plus ou moins pointu ; lorsque ce 
muscle se relâche, le marteau cède, la tension de la 
membrane s affaiblit ; elle se porte davantage en dehors, 
dans le conduit auditif, et l'infundibulum, précédem- 
ment pointu , devient mousse. Quant à ce qui concerne 
la cause de la tension, il y a des doutes sur la question 
de savoir si elle dépend réellement de la membrane du 
tympau pour les différens sons. Si cela avait lieu réelle- 
ment, il faudrait qu’une lésion de la membrane du 
tympan et des osselets de l’ouïe eût une influence beau- 
- coup plus marquée sur l'audition qu'elle ne l’a dans les 
cas ordinaires et sans vice coexistant de l’organe. Ce qui 
milite bien plus encore contre cette opinion , c'est que 
nous entendons et apprécions à la fois des sons aigus de 


différente nature , comme ceux d'instrumens à vent et 
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d’instrumens à cordes. On sait combien les sons dans un 
concert sont variés ; combien la tension de la membrane 
du tympan: ne serait-elle pas variée elle-même, si elle 
était obligée de correspondre à tous ces sons ? Ici la ma- 
nière dont on croit que vibrent les membranes, s'accorde 
avec: les idées qu’on a sur le mode d'agir des rayons so- 
nores qui frappent la membrane du tympan. Il peut v 
avoir, en effet, différentes vibrations d’une même mem- 
brane en même temps, sans qu’elles se troublent en 
s’entrecroisant, et c’est ce qui a lieu pour les rides qui 
se forment à la surface de l’eau. 

Cela seul suffirait pour démontrer le peu d'influence 
des osselets de l’ouïe (pour la tension de la membrane 
du tympan) sur l'audition, car si cette membrane peut 
éprouver différentes vibrations dans le même temps, 
sans :que celles-ci se détruisent successivement , il n’est 
pas nécessaire que la membrane du tympan soit préparée 
pour les diflérens sons , par le moyen d’un appareil de 
tension particulier; en général , admettre un semblable 
arrangement passif de la membrane du tympan, serait 
lui attribuer la propriété de se tenir prête pour tous Îles 
sons à naître (1)! 


Autrefois on admettait généralement que la caisse se 


(x) Il y a des animaux, par exemple le Balæna mysticetus, dont les 
osselets de l’ouïe ne sont pas en rapport avec la caisse du tympan 
(Home, dans Meckels Archiv:, t. 3, p. 137). Dans ces animaux les 
osselets de l’ouïe ne peuvent par conséquent pas présider à la tension 
de la membrane dn tympan. Celle-ci est très-fibreuse chez ces ani- 
maux, et aurait plutôt besoin d’un appareil de tension que celle des 
autres animaux; nouvelle preuve que la tension de cette membrane 


n’est pas aussi importante pour Pouie qu’on l’admet généralement 
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relâche par les sons aigus et qu’elle se tend davantage 
par les sons graves. M. Savart (1) a cherché à réfuter 
cette doctrine par des expériences. J'ai fait à ce sujet 
l'expérience suivante : j'adaptai une membrane d’étoffe 
de soie sur le petit orifice d’un cylindre, de telle ma- 
nière que je pouvais la tendre ou la relâcher à volonté. 
Je crus remarquer que le sable placé sur cette mein- 
brane se mouvait plus vivement et plus long-temps 
lorsque la membrane était relâchée que lorsqu'elle était 
fort tendue, le son étant le mème dans l’un et l’autre 
cas (2). Aussi les sons graves du violon faisaient vibrer 
la membrane plutôt que lessons aigus. Il est cependant 
très-dificile de porter un jugement certain sur cet objet, 
et je n'ai pas encore pu, malgré les nombreuses expé- 
riences que j'ai faites à cet égard, trouver une loi posi- 
tive d’après laquelle on pourrait déterminer les diflé- 
rentes oscillations de la membrane, et les différentes 
figures qui se forment sur elle suivant la différence des 
sons. 

Une autre fonction des osselets de l’ouïe est la trans- 


mission des sons au labyrinthe. On à, en effet, beau- 


(x) Bulletin des Sciences, par la Société philomatique de Paris, 
année 1822, p. 92. 

(2) On trouve dans le Journal de M. Magendie (avril 1824, p. 205) 
un Mémoire de M. Savart, qui contient des expériences semblables 
avec des résultats analogues. L'auteur à fait l'expérience, ci-dessus 
indiquée, sur la membrane du tympan d'un veau. Il ouvrit la cavité 
du tympan, fit sécher la membrane à l’air, assez pour que le sable 
n'y restât plus attaché, et il remarqua que le sable entrait en vibra- 
tion par tous les corps sonores, mais que la vivacité de ces mouve- 
mens diminuait à mesure que la membrane était plus tendue par la 


dessiccation. 


\ 
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coup disputé sur ce point, quoiqu'il n’y ait, suivant 
moi, point de doute à cet égard. Quelques personnes 
nient la transmission des sons, parce que l'articulation 
des osselets l’empêcherait, et que la propagation des 
sons aurait pu être opérée plus facilement par un os 
simple. D’autres disent que, sur les lièvres, les osselets 
de l’ouïe sont plongés dans une substance gélatineuse 
rouge , et que l’on peut admettre une transinission des 
rayons sonores par cette substance, mais non par les 
osselets de louïe (1). 

A l'égard de ce qui concerne l'obstacle que l’articula- 
tion oppose à la transmission , cet obstacle existe sans 
doute, mais il n’est pas assez grand pour rendre tout-à- 
fait impossible la transmission des rayons sonores. 

Si le conduit des deux oreilles étant fermé et la bouche 
ouverte , on approche une montre de la mâchoire infé- 
rieure, le bruit des mouvemens de cette montre est 
transmis , nonobstant l'articulation de Ja mâchoire infé- 
rieure. Si l’on bouche le conduit auditif externe avec 
l'index , on entend les battemens d’une montre que PFon 
applique avec le métacarpe contre l'articulation d’un 
doigt; dans ce cas encore le son est donc transmis nonob- 
siant les articulations des os de la main ; d’où il résulte 
que les articulations ne s'opposent pas à la transmission 
des sons. Du reste, je ne nie pas que les sons ne puis- 
sent être mieux transmis par un os simple ou d'une seule 
pièce, et je suis bien éloigné de soutenir que les osse-- 
lets de l’ouïe aient pour unique but de transmettre les 


(1) Tréviranus, loc. cit., p. 371; et Ph. Fr. Meckel, Dissert. anato- 


mico-physiol. de labyrinthis auris contentis. Argentorati, 1777, in-4 , p. 20. 
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sons; je dis seulement qu'ils transmettent les sons, parce 
qu'ils existent, mais ils n'existent pas uniquement pour 
la transmission des sons. 

Quant à ce qui concerne la substance gélatineuse dans 
la cavité du tympan des lièvres (1), dans laquelle doivent 
être plongés les osselets de l’ouïe de ces animaux, la 
présence de cette substance me parut très-suspecte, at- 
tendu qu’en examinant la cavité du tympan des lapins, 
je ne découvris jamais la moindre trace d’une semblable 
substance. Mes soupçons devinrent plus forts lorsque je 
trouvai que Rudolphi (2) élevait aussi des doutes sur cette 
humeur, et je fis d’autres expériences. J'achetai un 
lièvre vivant, je lui coupai la tête, et en enlevant l’un 
après Vautre les osselets de l’ouie , je ne trouvai point 
d'humeur gélatineuse dans les cavités du tympan de cet 
animal, Il en fut autrement d’un lièvre tué d'un coup 
de fusil ; je trouvai dans la cavité du tympan des deux 
oreilles, une extravasation d’un liquide demi-coagulé, 
rougeàtre (du sang), qui entourait les osselets de l’ouïe : 
après avoir enlevé cette matière avec des pinces, je 
crus avoir saisi un corps sacciformme; mais en y regar- 
dant de plus près je vis que c'était le tendon du muscle 
de l’étrier, que j'avais retiré de la pyramide, et qui re- 


présentait un corps en forme de coin, assez considé- 


(x) Dans les mammifères adultes et aériens dont j'ai examiné l’o- 
reille, je n’ai pas rencontré de substance gélatineuse dans la cavité 
du tympan; mais dans l'oreille des fœtus de l’homme et des mammi- 
fères, dans l’oreille des mammifères adultes aquatiques, dans celle 
des tortues de mer, etc., etc., j'ai trouvé cette matière gélatineuse. 


G. B:r. 
(2) Physiologie. T. 11, p. 147. 
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rable (1). Un second lièvre tué à coup de fusil m'offrit 
le mème résultat. 

Il résulte de cela, que la substance gélatineuse rouge de 
la cavité du tympan des lièvres, n’est pas normale, mais 
est un produit du genre de mort de ces animaux (2). 
Pour ce qui concerne le sac que les auteurs précités pré- 
tendent avoir vu, il est très-possible que le tendon du 
muscle de l’étrier ait été pris pour un sac, 

Je crois avoir réfuté ainsi les objections que l’on élève 
contre la transmission des sons par les osselets de l’ouie. 
Je m'en vais rapporter maintenant les motifs qui me dé- 
terminent à admettre une transmission des ondulations 
sonores au moyen de ces: osselets. 

La transmission du son a pour elle la position favorable 
des osselets de l’ouïe, relativement à la caisse du tympan. 
Presque partout où il existe plusieurs osselets de l’ouïe, 


la membrane du tympan forme un entonnoir dirigé en 


(x) De à, sans doute, l'erreur de quelques physiologistes, qui re- 
gardent ce tendon comme un corps particulier, et qui refusent ‘dés 
muscles aux osselets de louïe des animaux, les singes exceptés, 
quoiqu’ils existent réellement, mais qui ne se remarqueut pas faci- 
lement, soit à cause de leur petitesse, soit parce qu’ils sont cachés 
dans des cavités creusées dans les os. J'ai essayé d’exciter ces muscles 
par l'agent galvanique, pour me convaincre, par leur contraction, 
de leur structure musculaire; mais ils étaient trop petits pour offrir 
distinctement des effets galvaniques. 

(2) Dans une observation de Jaffe (De ornithorhyncho parado:o ; 
Berolin., 1823, in-4, p. 12) il est dit que M. le professeur Rudolphi 
ayant coupé la tête à un lièvre; n’a pas non plus trouvé de trace de 
fluide gélatineux dans la cavité du tympan. Cela confirme mes expé- 
riences, et prouve clairement que cette substance rouge doit être 


attribuée au genre de mort particulier de ces animaux. 
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dedans, au sommet duquel est atiaché le manche du 
marteau (1). Âu sommet de tout entonnoir, quelque peu 
profond qu’il soit , il y a une concentration des rayons 
sonorés , ce qu'il faut aussi admettre pour la caisse du 
tympan , et dans ce cas la chaîne des osselets de l’ouïe 


(1) Cette disposition des osselets de l’ouïe et de la caisse du tÿmpan 
ne doit pas exister sur tous les animaux. Nous trouvons ainsi, d'après 
Home (Meckels Archiv., pl. 111, p. 137), que la grande baleine 
(Balæna nvysticetus) fait, à cet égard, une exception fort curieuse: La 
membrane du tympan de ces animaux n’est pas concave, mais con- 
vexe, et s’avance de près d’un pouce dans le conduit auditif (*). Les 
osselets de l’ouïe ne sont nullement en connexion avec cette mem- 
brane, circonstance qui fait que le son n’est pas aussi bien transmis 
que chez les autres mammifères. Du reste, ces animaux vivent sous 
Veau dont la conductibilité pour le son nous est trop peu connue 
pour que nous puissions dire quelque chose sur la manière dont ces 
animaux entendent dans ce milieu avec leurs organes auditifs modi- 
fiés. Dans la baleine, la nature semble avoir soigné la transmission du 
son par une autre disposition. On trouve, en effet, sur ces animaux, 
tout à côté du point d’attache de la membrane du tympan, un repli 
membraneux fixé par une de ses extrémités au milieu d’une faible 
saillie qui existe à la face concave du grand os creux; ce repli s’é- 
tend transversalement, passe, avec son bord libre, par le milieu de 
la face concave de la membrane du tympan, .et s'attache, par son 
autre extrémité, hors de la cavité du tympan, à la courte apophyse 
du marteau, qui est située immédiatement derrière le tegmentum 
membraneux de la membrane du tympan. Dans ce cas, le repli rem- 
place les osselets de l’ouie; en effet, le repli membraneux étant en 
rapport avec l'os creux, les rayons sonores sont renforcés et ainsi 


communiqués au marteau et à tout l'appareil acoustique intérieur. 


(1) Dans les dauphins, et particulièrement dans le Delphinus phocæna, j'ai 
observé une disposition toute semblable. La membrane du tympan est saillante 
en dehors et forme une sorte de cul-de-sac du côté du conduit auditif qui est très- 
étroit et prolongé en décrivant des flexuosités. La membrane du tympan des oiï- 


seaux est aussi convexe en dehors, G. Br. 
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sera frappée par un plus grand nombre de rayons sonores, 
et mise à même de les mieux transmettre au labyrinthe. 
La tension différente de la membrane du tympan, au 
moyen des osselets de l’ouïe, déterminé, comme il a été 
dit ci-dessus, tantôt un entonnoir mousse, tantôt un en- 
tonnoir pointu, ce qui est d’une grande influence sur la 
concentration , le renforcement et la conduite des rayons 
sonores. 

Les osselets de l’ouïe sont creux chez quelques ani- 
maux (1), et ces cavités semblent servir à renforcer et à 
transmettre les sons. 

Presque tous les animaux qui n’ont point d'osselets 
de l’ouïe, possèdent des concrétions calculeuses dans 
le labyrinthe (2). Ici des calculs remplacent, par consé- 
quent, les osselets de l’ouïie, en tant que ces derniers 
peuvent être regardés comme des moyens de transmission 
du son, et non comme étant seulement un appareil de 
tension du tympan. 

Si les osselets de l’ouïe étaient un simple appareil de 
tension, la fenêtre ovale aurait pu être fermée, comme 
la fenêtre ronde, par une membrane simple ; dans ce cas 
les rayons sonores qui n’auraient pas été reçus par la 
fenêtre ronde devraient être transmis par la fenêtre ovale, 


tandis que dans l’état actuel ces rayons se perdraient im- 


(x) Tréviranus, loc. cit., p. 384. 

(a) Voyez Sprengel, Znstitut. physiol., vol. 11, p. 427: On voit que 
M. Esser, en écrivant ce passage, ignorait que jai démontré depuis 
long-temps que les concrétions calculeuses du labyrinthe se trouvent 
dans toute la série des animaux pourvus d'organes de l’ouïe et qu’elles 
sont les parties les plus constantes. (Voyez mon Mémoire dans le 


Journal de Heusinger.) G. B:r. 
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manquablement si les osselets de l’ouïe ne contribuaient 
pas à la propagation du son. Il aurait, par conséquent, 
été beaucoup plus convenable, de la part de la nature, 
de prendre les dispositions précitées, et d’attacher la 
chaîne des osselets de l’ouïe à un autre endroit qu’au 
trou ovale, la vaste cavité du tympan offrant assez de 
place pour cela. | 

Quelques physiologistes ont attribué aux osselets de 
l’ouïe un autre usage, savoir : celui de déterminer une 
tensron secondaire de la fenêtre ronde, par la pression 
qu’exerce l’étrier sur l’eau du labyrinthe. J'ai fait quel- 
ques expériences à ce sujet et j'ai réussi, ‘en eflet, plu- 
sieurs fois, à opérer un mouvement de la membrane de 
la fenêtre ronde, en exerçant une pression sur l’étrier 
d’une brebis qui venait d’être tuée ; mais je ne déciderai 
pas la question de savoir si cette tension a lieu pendant 
la vie, par l’eau ou par l’exhalation séreuse du labyrinthe, 
etsi elle eüt pu avoirlieu, en général, pendant la vie. Car, 
premièrement, j indiquerai plus loin des expériences 
qui rendent vraisemblable qu'il existe, pendant la vie, 
un halitus séreux dans le labyrinthe; et deuxièmement, 
on peut nier absolument qu’il y ait, pendant la vie, une 
tension secondaire de la membrane de la fenêtre ronde 
par la pression de l’étr'er. En effet, au moment où le 
contenu du vestibule est poussé vers la rampe du limaçon 
et de là vers la membrane de la fenêtre ronde (ce qui a 
lieu lorsque la caisse du tympan entre en vibration et 
que les osselets de l’ouïe sont un peu pressés en dedans), 
dans le même moment le contenu de la rampe du tympan 
est également poussé en haut parles ondulations de la 


membrane de la fenêtre ronde ; les ondulations des deux 
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rampes se rencontrent en haut au sommet du limaçon , 
se mettent en, équilibre, et empèchent la tension secon- 
daire de la membrane de la fenêtre ronde. 

L'opinion de Tréviranus (1° est plus admissible ; ii 
croit que les osselets, par la pression de l’étrier sur le 
contenu du labyrinthe, empêchent la caisse du tympan 
de continuer à vibrer, et empêchent, par là, l'écho d’a- 
voir lieu, mais il n’est pas besoin pour cela d’une tension 
secondaire. 

 Quant,.à ce qui concerne la corde du tympan qui se 
dirige entre les osselets de l’ouïe, je la passe sous silence; 
je n'ai pu trouver autre chose ,à son égard, si ce n’est 
qu'elle est un simplerameau nerveux, exerçant une 
fonction correspondant à sa nature, mais n'ayant pas une 
influence particulière sur l'audition (2). 


(1) Loc. cit:, p, 373 et 397. 

(2) M. Esser passe aussi sous silence les travaux anatomiques et 
physiologiques qui ont été faits sur des filets nerveux du tympan, 
filets nerveux qui constituént un plexus ou réseau très-remarquable. 
Aünsi la description donnée par Jacobson, d’une anastomose entré les 
nerfs glosso-pharyngien, vidien et grand sympathique, sur le pro- 
montoire ; le plexus décrit par Jeffray, les communications nerveuses 
dans le tympan, indiquées par Hirzel, Tiedemarn, Arnold.et par 
nous, n’ont pas appelé un instant l'attention de notre physiologiste. 
Si M. Esser écrivait aujourd’hui, sans doute il ferait Justice de tout ce 
que dit M. Arnold sur le ganglion otique et sur les fonctions qu’il 
attribue dans les phénomènes de l'audition, aux branches de ce gân- 
glion et à leurs communications, avec d’autres rameaux nerveux dans 
le tympan, mais il séparerait les descriptions anatomiques dignes 
d’éloges, de toutes les idées spéculatives plus ou moins forcées par 
M. Arnold, sur ce ganglion otique qu’il compare au ganglion oph- 
thalmique. J'ai donné, dans mon Répertoire d’ Anatomie, une traduction 


du Mémoire de M. Arnold, ainsi qu’une histoirede tout ce qui a été 
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Labyrinthe. 


C’est une partie de l'appareil auditif sur laquelle la 
science a fait beaucoup de progrès sous le rapport anato- 
mique : mais pour tout ce qui a trait à la physiologie, elle 
est encore loin de nos connaissances sur les autres points 
de l'oreille dont il vient d’être parlé; il sera toujours 
difficile d'en dire quelque chose de positif et de bien sa- 
tisfaisant. Abstraction faite de quelques hypothèses in- 
soutenables, les physiologistes de notre temps n’ont rien 
découvert de nouveau sur cétte partie extrèmement com- 
pliquée de l'oreille, qui mérite, à juste titre, lé nom de 
labyrinthe. I ne semble pas, en général, être indispen- 
sable à l’audition, car les animaux inférieurs dont tout 
l'appareil acoustique consiste en une petite poche remplie 
de masses dures, même ceux dont les organes auditifs 
ne sont encore nullement connus, paraissent avoir l’ouie 
assez bonne ; on a aussi des exemples d'hommes dont le 
labyrinthe était entièrement détruit , où manquait tout- 
à-fait, sans qu'ils aient été complètement sourds. Ainsi 
Saissy (1) rapporte un cas où le labyrinthe manquait, et 
cependant l'enfant pouvait prononcer quelques syllabes; 
il fallait qu’il les eût apprises avec son oreille imparfaite, 
par conséquent cet enfant n'était pas entièrement sourd, 
ce qui est fort remarquable. Il est à regretter que Saissy 
n'ait pas examiné , dans ce cas, la disposition du nerf 
auditif. 


fait depuis Jacobson, sur les nerfs du tympan. (Voyez ce Répertoire.) 
J'ai aussi présenté à l’Académie des Sciences mes propres travaux sur 
le: même sujet. bio GB. 

(x) Cas cité par Casper, dans Aust's Magaz. T. xi1, p. 132. 
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Les parties du labyrinthe qui ne sont pas encore assez 
étudiées sous le rapport anatomique et physiologique, 
sont l’eau du labyrinthe et les aqueducs. 

Cotugno le premier démontra la présence de l’eau 
dans le labyrinthe et l’existence des aqueducs. Phr. Fr. 
Meckel et autres cherchèrent à prouver la présence de ce 
liquide pendant la vie. Plusieurs observateurs modernes 
ont élevé des doutes, soit sur l'existence de l'eau, soit sur 
celle des aquedues. Ainsi Ribes (1) prétend avoir trouvé 
le labyrinthe vide des deux tiers ou de moitié ; cet auteur 
vit aussi les aqueducs remplis de vaisseaux (2). 

J'ai fait beaucoup d'expériences sur ce sujet, que je 
m'en vais communiquer : 

Je coupai, immédiatement après la mort, la tête de 
plusieurs animaux de différentes espèces, et je la sciai 
verticalement sur la ligne médiane ; j’examinai le laby- 
rinthe d’un côté sur-le-champ, et celui de l’autre côté 
au bout de quarante-huit heures. Dix labyrinthes furent 
ouverts sous l’eau par la rupture de la membrane de la 
fenêtre ronde ; de cing de ces labyrinthes il se dégagea 
des bulles d'air ; sur les autres, ces bulles ne furent pas 
aussi distinctement remarquées. Dans tous, une petite 
quantité d’eau pénétrait dans le vestibule et dans le lima- 
çon, Jusqu'à ce que ces parties fussent entièrement rem- 
plies. J’ouvris plusieurs de ces labyrinthes à l’air libre, 
et Je trouvai qu'ils contenaient une petite quantité d’hu- 
meur qui ne remplissait nullement leur cavité. Du papier 


(1) Bull: de la Société médic. d'Émul. de Paris, 1823, sept. p- 651. 
(a) Voyez mon Mémoire intitulé Études anat. et physiol. sur l'oreille 


interne et sur l'audition chez l'homme et chez les animaux vertébrés, 183x. 
G. B.r. 
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brouillard introduit par la fenêtre ovale, indiquait une 
semblable humeur, surtout lorsque je faisais entrer une 
aiguille et que je détruisais les petites poches. I] fallait 
toujours deux à trois gouttes d’eau pour remplir tout-à- 
fait le labyrinthe. 

Plusieurs labyrinthes de lapins furent préparés en les 
isolant des autres parties du rocher, ce qui est très-facile 
chez ces animaux, et exposés à l'air pour les faire con- 
geler. L’eau contenue dans ces labyrinthes fut, à la vé- 
rité, convertie en glacons ; mais ceux-ci ne les remplis- 
saient pas en entier, ce que M. Itard (1) affirme aussi 
avoir remarqué sur des labyrinthes d'hommes. 

Les labyrinthes de l’autre moitié de la tête que j’exa- 
minai querante-huit heures après la mort des animaux, 
m'offrirent beaucoup plus d’eau ; ils en étaient entière- 
ment remplis ; de sorte qu’en enlevant la membrane de 
la fenêtre ronde et de l’étrier, elle se montrait comme un 
liquide ténu qui ne se comportait ni comme un acide, 
ni comme un alcali, ce qui ne confirme pas l’opinion de 
plusieurs auteurs qui prétendent que cette eau est acide. 

J'ai depuis répété encore mes expériences sur plusieurs 
animaux, et j'ai toujours obtenu les mêmes résultats. 

J'ai constamment trouvé les aqueducs, en quelque 
sorte, bouchés par des vaisseaux; ils n’ont donc nulle- 
ment la destination de dériver l’eau superflue du laby- 
rinthe, pendant les ondulations sonores, ce qui a été admis 
généralement jusqu'ici. M. Itard (2) eroit que ces canaux 


peuvent s oblitérer dans la vieillesse, ce qu'il affirme avoir 


(1) Loc..cit., & 1, p. 66. 
(2) Zbid., p: 60. 
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vu chez deux ou trois vieillards. I} prétend mème avoir 
observé plusieurs fois l'absence des aqueduecs. 

Si done ces conduits ne peuvent pas être admis comme 
des conduits pour les liquides, comme le prouvent mes 
expériences et les observations de M. Ribes etde M. Itard, 
c’est un moiif de plus de révoquer en doute l'existence de 
Veau du labyrinthe pendant la vie, d'autant plus que 
M. Ribes (1) prétend avoir vu plusieurs fois la fenêtre 
ronde entièrement détruite sans préjudice de l'audition. 

Pour m'en assurer, j’ouvris avec la scie l’ampoule os- 
seuse d’un lapin vivant, afin d’atteindre la membrane de 
la fenêtre ovale et de pouvoir ouvrir le labyrinthe pen- 
dant la vie; mais l’hémorrhagie qui fut le résultat de 
cette cpération m'empècha d'exécuter mon projet. 

Devons-nous donc admetire ou non l'existence de l'eau 
daus le labyrinthe? Il y a des raisons valides pour l’une 
et l’autre opinion; Je laisse à d’autres expérimentateurs 
le soin de décider cette question (2). 


(1) Loc. cit.; p. 654. 

(2) Des recherches récentes que j'ai faites ont détruit dans mon 
esprit toute incertitude sur la présence d'un liquide dans le laby- 
rinthe. Pendant la vie des animaux, ou immédiatement après leur 
mort, si on découvre les cavités labyrinthiques, on reconnait qu’elles 
sont remplies de liquide, qu'aucun vide n'existe, et qu’il n’y a ni air 
atmosphérique, ni gaz d'aucune espèce. Ce n’est que sur des pièces 
altérées et préparées long-temps après la mort des sujets, qu’on ren- 
contre des fluides élastiques dans les cavités labyrinthiques. Non- 
seulement il y a un liquide, mais il y a deux sortes de liquides bien 
distincts, surtout par le lieu qui les renferme : l’un est contenu dans 
le labyrinthe membraneux (vitrine auditive de M. de Blainville), 
et l’autre est contenu dans les cavités du limaçon et entre le laby- 


rinthe membraneux et les parois osseuses (c’est celui que j’ai nommé 
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Canaux denii-cireulaires. 


Les poches et les canaux demi-circulaires semblent 
contribuer le plus à l'audition ; les premières se montrent 
déjà sur les Céphalopodes et les Crustacés, et en général 
chez tous les animaux où d'organe de J'ouïe peut être 
démontré; les derniers existentavec les premières dans les 
poissons , et dans tous les animaux supérieurs chez les- 
quels un limaçon avec une cavité du tympan vient s’a- 
jouter à l’organe auditif. 

On ne peut expliquer comment les canaux demi-cirçu- 
laires participent à l’audition ; cependant comme ils s’ou- 
vrent par cinq orifices dans le vestibule, ils semblent 
recevoir toutes les ondulations sonores qui ne tombent 
pas dans la rampe du vestibule, et les communiquer aux 
ramifications déliées du nerf acoustique. Nous n'avons 
qu’une idée obscure d’une semblable communication qui 
dépend assurément plutôt des rapports dynamiques que 
des rapports mécaniques. Plus nous méditons sur les 
objets de cette nature, plus nous voyons que nous ne 
savons rien. Îl est du reste certain que les canaux demi- 
circulaires contribuent à la propagation et au renforce- 
ment des sons ; quant au comment, cela ne doit pas nous 
inquiéter. 

Une chose fort digne de remarque, c’est le nombre 
constant des canaux demi-circulaires ; nous n’ex trouvons 


jamais ni plus ni moins de trois (1) ; je n'ai pas pu décou- 


périlymphe). C'est ce que je démontre dans un des Mémoires que j'ai 
présentés à l’Académie royale des Sciences, sur la structure et les 
fonctions ide plusieurs parties de l'organe auditif. G. Br. 


(x) Dans le protæus anguinus je n’en ai trouvé que deux. :1G. B:r 
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vrir sur quoi est fondé ce nombre, ainsi que l’uulité de la 
forme semi-cireulaire ; l'anatomie comparée, quoique si 
perfectionnée aujourd'hui, ne donne non plus aucune 
lumière sur cet objet. 

D'après l'anatomie comparée, le principal usage des 
canaux demi-circulaires me, paraît consister à renforcer 
les sons ; ainsi ces canaux sont, chez tous les animaux 
dont l'oreille externe manque ou n’est pas propre à saisir 
les sons, beaucoup plus grands que chez d’autres dont 
le grand pavillon infundibuliforme de l'oreille prend une 
grande part à l'audition. Les oiseaux, par exemple, sont 
presque éntièrement privés de l'oreille externe, et leurs 
canaux semi-circulaires l’emportent sur ceux de presque 
tous les mammifères et de l’homme ; la taupe qui n’a pas 

d'oreille externe, a, par rapport à l’homme et à presque 
tous les mammifères, les plus grands canaux demi-circu- 
lairés ; l’homme à son tour l’emporte sur presque tous 
les mammifères, eu égard aux canaux demi-circulaires, 
vu que le pavillon de son oreïlle est beaucoup moins 
parfait que le pavillon infundibuliforme de ces animaux. 

L'opinion d’Autenrieth et Korner, que les canaux 
demi-circulaires servent à reconnaître la direction des 
rayons sonores, a été réfutée dans mon Mémoire, par 
des preuves tirées de l'anatomie comparée ; j'ai fait voir, 
en outre, que les expériences de ces auteurs ne prouvent 
rien; je n’en parlerai donc pas ici, parce que cela me 
mènerait trop loin. 


Limacon. 


L'usage du limaçon ne semble pas, à beaucoup près, 


être aussi important que celui des canaux demi-cireu- 
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laires, car tous les animaux inférieurs, jusqu'aux oiséaux, 
entendent sa limacon (1); les oiseaux mème n’en ont 
qu'un rudiment. Son importance moindre résulte aussi 
des nombreuses modifications auxquelles il est suyetjee 
qui n’a pas lieu pour les canaux demi-circulaires. 

Si nous étudions l'usage du limaçon, ilsemble, d’après 
sa position , offrir aux ondulations sonores une surface 
plus grande, et conséquemment les renforcer. Il peut 
remplir la première fonction, parce qu'il a deux'crifices 
par lesquels les rayons sonores sont transmis par l’inter- 
médiaire de l'air de la cavité du tympan et du liquide du 
vestibule, au nerf auditif qui se répand dans le limaçon. 
La seconde fonction, savoir, la concentration des ondu- 


{:) C’est une erreur que commet iei M. Esser, car les oiseaux ont 
certainement un limaçon communiquant d'une part avec le vestibule 
et d’autre part avec le tympan, par la fenêtre ronde. Ce limaçon est. 
conique, légèrement recourbé en bas et en dedans; il contient un 
cartilage dont la forme est comparable à celle d’une cuiller de for- 
ceps, et entre les deux lames de cette cuiller est un espace fermé par 
une membrane mince sur laquelle une branche nerveuse se répand 
et vient se terminer en formant un pinceau qui se trouve en contact 
avec un petit amas de substance crétacée. Les rayons sonores venant 
d’une part du vestibule par la rampe correspondante, et d'autre part 
de la fenêtre ronde par la rampe du tympan, convergent et se réu- 
issent au sommet de la cavité de ce limaçon, précisément dans le 
point où sé trouve la concrétion calcaire et l’expansion nerveuse. 
Cette disposition explique le mode d’action du limaçon, non-seule- 
ment dans les animaux où cette partie du labyrinthe est conique, 
comme, par exemple, dans les oiseaux et les reptiles sauriens; mais 
encore dans l’homme et les autres mammifères où le limacon décrit 
plusieurs spires. Nous avons fait connaitre toutes ces dispositions dans 
notre Mémoire sur l'oreille interne et sur l'audition chez l'homme et les 


animaux. G. B:x. 
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lations sonores, est produite parce que le limaçon à une 
base et un sommet. La base, dans laquell@ s'ouvrent les 
deux orifices, savoir, la fenêtre ronde et l’entrée de la 
rampe du véstibule, recoit le plus grand nombre des 
ondulations sonores qui, parcourant un canal qui se ré- 
trécit insensiblement, sont de plus en plus renforcés, ce 
qui est certainement d’une haute importance pour l’au- 
dition des sons peu forts. On peut m’objecter que la na- 
ture aurait pu faire cela à l’aide d’un simple cylindre 
qui se serait dirigé le long de la paroi de la cavité du 
tympan. Mais il est facile de voir qu’un semblable cy- 
lindre n'aurait pas offert une surface aussi grande ; car 
si on se figure le Himacon déployé, on obtient, même 
lorsqu'il n’est formé que de deux spires, un eylindre tel- 
lement grand, qu’il ne pourrait pas être adapté le long 
de la paroi de la cavité du tympañ. Le but de là nature 
était d'offrir au nerf acoustique, aû moyen du limaçon, 
üne grande surface pour pouvoir s'étendre, et cet avan- 
tage résulte encore de la présence de la lame des con- 
tours : celle-ci partage le limacon en deux moitiés , et 
forme par là une paroï qui, étant des deux côtés revêtue 
par le nerf, présente une surface qui, sans cela, aurait 
été perdue si le limaçon n'avait été divisé. Je suis pour- 
tant bien éloigné de borner là l’usage de la lame des con- 
tours ; comme elle partage le limaçon en deux rampes 
qui s'ouvrent en haut l’une dans l’autre, elle semble plutôt 
servir à établir l'équilibre des ondulations du contenu des 
deux rampes, si élles existent toutefois. Considérant ces 
deux fonctions comme le but principal du limacon, je 
suis bien loin de vouloir nier son influence sur la récep- 


tivité différente pour des sons divers, influence que lui 
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altribuent tant d'auteurs, quoiqu'il me paraisse difficile 
de croire que l’on puisse attribuer à une des parties de 
l'organe auditif une fonction bien déterminée et relative 
à l’action de reconnaitre les diflérens sons. 

Autenrieth et Kærner (1), ainsi que d'autres auteurs 
encore, croient que le limaçon nous met à mème de dis- 
ünguer la qualité et l'intensité des sons. Il faudrait pour 
cela examiner la structure du limaçon chez différens ani- 
maux, et comparer avec le résultat de cet examen leur 
faculté de distinguer les divers sons, car aucune partie 
de l’organe auditif n’est sujette à autant de déviation que 
le limaçon. 

Les oiseaux sont les premiers dans la série animale qui 
offrent un Jimacon, quoique très-imparfait, lequel con- 
siste en une éminence conique, osseuse et creuse. Un sem- 
blable rudiment existe chez le crocodile et le lézard (2). 

Si donc, à l'exemple des auteurs indiqués, nous cher- 
chons dans le limaçon la raison pour laquelle quelques 
animaux distinguent les sons plus ou moins bien que les 
autres, les oiseaux ne jouiraient certainement pas de 
cette faculté à un haut degré. Si cela dépendait du lima- 
çon , il faudrait qu'il y eût, d’après le développement 
difiérent du sens de Fouïe chez les oiseaux , une diffé- 
rence correspondante dans l'organe auditif. J'ai examiné 
plusieurs alouettes , chardonnerets, cailles et moineaux, 
mais je n'ai pas trouvé de différence sensible dans l'oreille 
de ces oiseaux, qui diffèrent à un si haut degré sous le 


(1) Loc. cit., p. 355. 


(2) Van der Hoeven, loc. cit, p. 13. 
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rapport du sens de J’ouïe. Chez quelques-uns les canaux 
demi-circulaïres dévient en quelque sorte, comme j'ai pu 
m'en convaincre par plusieurs préparations que je dois à 
la bonté de M. le professeur Weber. Tréviranus (1) n'a 
pas trouvé la moindre différence dans l’organe acoustique 
du rossignol ei de l’étourneau. On cherche ordinairement 
à échapper à ces objections contre l'hypothèse ci-dessus, 
en disant que les oiseaux n’ont une ouïe, sous ce rapport, 
que pour la mélodie et non pour l'harmonie. Si un ani- 
mal peut avoir un sens pour tel ou tel objet, qui réclame 
du jugement, on ne peut pas refuser aux oiseaux le sens 
pour l'harmonie ; n’apprennent-ils pas à chanter des airs 
disposés suivant les lois de l'harmonie? La circonstance 
qu'ils répètent ces airs, même lorsqu'on y fait entrer 
des sons qui pèchent contre l'harmonie, ne milite pas 
contre leur ouïe parfaite, elle prouve seulement que leur 
développement psycologique est imparfait. Si l'oiseau 
avait l'esprit et la raison, je crois qu'il surpasserait 
quelquefois l’homme sous le rapport de l'ouïe et du 
chiant harmonieux. Ainsi l'oiseau , dans sou état actuel, 
ne peut répéter de chants harmonieux sans qu'il les ait 
appris. On serait injuste envers ces animaux, si on pré- 
tendait que leur incapacité doit être attribuée au peu de 
développement de leurs organes auditifs. N’ont-ils pas la 
faculté de discerner, puisqu'ils imitent des sons graves et 
des sons aigus ; en les distinguant , que leur manque-t-il 
donc encore pour l'harmonie ? Rien , si ce n’est la faculté 


de réunir des sons divers pour en faire un ensemble har- 


(1) Loc. cit, p. 416. 
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monieux, et certes cet acte n'est pas le résultat de l’action 
de l'oreille ; c'est l'âme qui rejette et choisit ici, d’après 
certaines lois. ; 

Le limaçon est sujet, chez les mammifères , aux diffé- 
rences les plus variées ; l’étude de ces différences, dans 
les animaux, fait voir qu’elles ne sont pas en rapport avec 
la différence de la faculté de discerner de ces animaux. 
Autenrieth et Koœærner (1) disent : « Dans les cas seule- 
ment où le limacon était proportionnellement fort long, 
ou s’avançait en même temps très-librement dans la 
cavité du tympan, les animaux semblaient sentir Ja dif- 
férence des mêmes sons rendus par des instrumens divers; 
dans les autres cas les animaux ne présentaient pas de 
sensibilité pour la différence des sons. » 

Ces auteurs rapportent plusieurs expériences, mais 
toutes autorisent seulement à conclure que tels ou tels 
animaux sont impressionnés agréablement ou désagréa- 
blement par diverses espèces de sons, ou qu'ils les enten- 
dent avec indifférence. L’impression produite par certains 
sons est donc très-variée chez les différens animaux, et 
l'organe auditif n'a pas la faculté de distinguer les diffé- 
rentes espèces de sons, comme le prétend Tréviranus. 
Les expériences que j'ai faites sur le discernement des 
sons, dans diflérens animaux , ne m'ont pas donné de 
résultat positif, néanmoins je vais les rapporter. 

Sur un chien, le mème que celui qui répondait au son 
mi du violon, je remarquai qu'il distinguait l’acuité et Ja 


gravité des sons. Quand je touchais la corde sol, le 


(x) Loccit., p.35. 


(58 ) 
chien n'y faisait presque pas attention ; 1l devenait pius 
attentif au son ré; au son da il s’approchait déjà, maïs 
il montrait pâr son indifférence que ce n’était pas le vrai 
son; aussitôt que je faisais entendre le mi, tout-à-coup, 
et un peu vivement, le chien accourait au plus vite et 
faisait voir par sa grande vivacité que c’était le son qui 
lui annonçait qu’il allait recevoir son morceau favori, 
car il avait été dressé à cela. Un autre chien! auquel on 
avait appris à répondre aux sons les plus graves du vio- 
lon, se comportait de la mème manière. L’un et l’autre 
chien ne répondait pas au son de la flûte, rendu sur le 
même ton que celui du violon. 

Ces chiens distinguaient, par conséquent, l’acuité et la 
gravité des sons, et même la différence des sons relative 
à l'instrument. D’après Autenrieth et Koœrner, ils n’au- 
raient pas eu la faculté du discernement, parce qu'ils 
n'étaient pas affectés désagréablement par les sons de 
différéns instramens de musique. En effet, cés auteurs 
ayant mesuré la faculté de discerner Îles sons sur le 
degré d’excitation produite par ces sons, la trouvèrent 
extrèmement variée sur les chiens ou sur des animaux 
du même genre. Cela seul aurait dû les convaincre de 
l’inexactitude de leur opinion. 

Si nous examinons maintenant de plus près ce qui a 
été dit au sujet du limaçon, nous ne serons guère tentés 
de lui attribuer la fonction si souvent mentionnée, d’au- 
tant moins qu'il est évident, à priori, que la faculté de 
distinguer les objets divers est une fonction purement 
intellectuelle , et ne doit, par conséquent , pas être cher- 


chée dans une parte des organes des sens. C’est done 
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l'âme. et non le limaçon, qui distingue si un son est 
aigu ou gravé, s’il est rendu par un instrument de boïs 
ou de métal. 

Si du reste ces auteurs voulaient s’en tenir à leur théo- 
rie, je pense qu’un court exposé de l’anatomie comparée 
du limaçon (1) les ferait revenir de leur erreur. Si on 
voulait regarder comme prototype le limaçonde l’homme, 
qui a deux contours et demi, les animaux et l’homme 
devraient être placés, eu égard à leur faculté de discer- 
ner, dans l’ordre suivant : le cabiaï et le porc-épic (2) : ils 
ont un limaçon pourvu de:trois tours et demi; celui du 
chien et du renardn'a que trois spires; celui de l'homme, 
de la vache, du porc et du chat, fait deux tours et demi; 
dans le cheval et le dauphin, le maçon décrit deux tours 
et un quart; celui du lapin ne possède que deux tours. 
L'homme serait, par conséquent, au-dessous de beaucoup 
d'animaux ! Où se trouveraient placés, d’après cela, les 
oiseaux, ce peupie de musiciens par excellence ! On 
parle rarement des animaux plus inférieurs, et il est 
pourtant certain qu'ils distinguent également les sons, 
et pourtant ces animaux sont privés de limaçon. Valsalva 
et Kranitz rapportent des cas d'absence ou de destruction 
du litiacon chez l’homme, ét cependant la faculté de 


distinguer les divers sons n'avait pas été déiruite. On a 


(1) Je ne peux pas rapporter lei, comme pour les canaux semi 
circulaires , tous les résultats que j'ai obtenus de mes trayaux sur 
l'anatomie comparée ; je me contente d'en indiquer brièvement quel- 
ques-uns. 

(2) Pohl, Loc. cit., p. 27. 


(3) Frorieps Notizen, vol. virt, p. 146. 


(Go) 
dit dernièrement d’un poisson, aveugle, qu'il semblait 
écouter quand on l'appelait par le nom de Thomas. 


Nerf acoustique: 


Sr on attribue à une partie de l'oreille, dans ses diffé- 
rentes formes, une influence sur la perception et la dis- 
tinction des sons et du ton, il faut, avant tout, accorder 
cela au nerf auditif, en admettant que les différentes 
perceptions auditives et autres dépendent de la tension, 
de la forme et de sa vitalité différente, ainsi que de l’en- 
céphale auquel il se rend: car nous ne pouvons pas 
supposer pour l'organe auditif, pas plus que pour tout 
autre organe des sens, que nous avons telle perception, 
par telle de ses parties', et telle autre par telle autre par- 
te. Il serait peu juste de dire qu’au bout de la iangue nous 
avons le goût du doux, à sa racine celni de l'amer, ete. (1). 


(1) On peut objecter au raisonnement de M. Esser que la disposi- 
tion anatomique n’est pas identique dans les deux appareils sensitifs. 
D’une part, la langue n’est pas la seule surface sur laquelle s'exerce 
le goût. Ainsi le palais, derrière les dents incisives, la lunette, le voile 
et les piliers de ce voile, etc., peuvent aussi distinguer certaines qua- 
lités des corps sapides. D’autre part, l'oreille ne tire ses nerfs que 
d’une seule et même paire, tandis que nous voyons, pour la langue 
seulement, trois paires nerveuses se distribuer dans cet organe. Si 
nous voulions parler des nerfs ganglionnaires, et particulièrement du 
ganglion formé principalement par le nerf naso-palatin, lequel est 
logé dans le canal incisif, ganglion auquel M. Jacobson fait jouer 
un très-grand rôle dans l’exercice des sens du goût, nous verrions 
alors que toute analogie est détruite, sous le rapport des sources de 


Ja sensibilité nerveuse , entre le sens du goût et celui de l’ouie. G.B:r. 
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Îl en est de même pour l'organe de l’ouie (1). De même 
que la langue, surface sur laquelle s'étend le nerf de la 
gustation, nous donne le goût de l’amer et du doux, 
sans que nous y voyons de disposition particulière pour 
chacun d'eux, de même le nerf auditif, ramifié dans les 
différentes parties du labyrinthe, nous fait entendre les 
sons les plus divers, et il est certain que cela a lieu chez 
les’animaux les plus inférieurs, dont l’organe acoustique 
ne forme qu’une surface simple sur laquelle s'étend le 
nerf. Mais une autre question est celle de savoir si ces 
animaux savent distinguer les sons et les tons; on ne 
peut la résoudre qu’en ayant égard aux facultés intellec- 
tuelles de ces animaux. 

Si l’on nous demande pourquoi le même nerf acous- 
tique nous fait sentir et distinguer les sons les plus divers, 


pourquoi une personne a l’ouïe délicate et l’autre dure, 


(1) M. Magendie, après avoir fait des expériences (Journ. de Physiol., 
1824), qui le conduisirent à se demander si le nerf olfactif est réel- 
lement l'organe de l’olfaction , fait la même question relativement au 
nerf acoustique, parce qu’il assure avoir remarqué que la section de 
la cinquième paire occasionne la perte de l’ouïe. Cet auteur regarde 

ce phénomène comme peu extraordinaire , attendu que, dans beau- 
coup d'animaux, le nerf auditif ne serait qu’un rameau du trifacial. 

Pour savoir si le nerf auditif peut, comme le nerf olfactif, être lésé 
sans inconvénient pour le sens auquel il se rend, je fis avec un de 
mes amis l’expérience suivante : Après avoir dénudé les os du crâne, 
la tête fut ouverte avec la scie, pour détruire le nerf acoustique, après 
avoir soulevé les lobes du cerveau. L’hémorrhagie fut très-grande, 
et lors de la pression du cerveau, qui était inévitable, l'animal 
était pris de convulsions auxquelles il succomba avant que nous 
rayons pu détruire le nerf en question. L'expérience ne fut pas ré- 


pétée. 
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je dirai : je n’en sais pas la raison, et ma réponse sera, 
ce me semble, aussi satisfaisante que si je disais, cela 
dépend d’une tension, d’une sensibilité, etc., différente. 
En quoi, poursuivrait-on, consiste cette tension diffé- 
rente, etc. ? Est-ce dans la composition des principes 
chimiques, ou dans la structure des nerfs ? C’est là jus- 
qu'ici un mystère impénétrable, et il n’a pas encore été 
donné à l’homme de le pénétrer. 

Quoique le nerf acoustique, dans ses différens rap- 
ports, etquoique les différentes parties de l'organe auditif 
secondent en général plus ou moins l’ouie, néanmoins 
tout cela n’explique pas le sens en lui-même, car il est, 
comme tous les autres sens, un acte purement intellec- 
tuel ; de là la grande différence de l’ouïe, tant chez 
l’homme que chez les animaux. 

Cela explique aussi pourquoi, lorsque l'âme n'est pas 
attentive ou lorsqu'elle est seulement peu atientive, il 
nous arrive souvent de ne pas entendre les paroles ou les 
sons, quoiqu'ils ne frappent pas moins notre organe que 
lorsque nous prêtons plus d'attention. Il résulte de là, 
que c'est l’âme qui voit et qui entend , et que le reste 
“est sourd et aveugle (x). 


(x) Consultez sur la transmission du son, depuis la caisse du tym- 
pan jusqu’au nerf acoustique, le Mémoire de Muncke, inséré dans 


les Archives de Meckel, vol. vir, p. r. 
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Nore sur une déviation du Scabiosa atropurpurea 
et du Cardamine pratensis ; 


Par An. STEINHIEL, 


Pharmacien-sous-aide au Val-de-Grâce. 


{Lu à la Société d'Histoire naturelle, dans la séance du 6 mai 1835.) 


Ayant observé des chloranthies ou transformations 
apparentes de fleurs en feuilles, j’avais cru y voir des 
faits propres à confirmer les idées théoriques que j'avais 
eu l'honneur de vous soumettre il y a quelque temps. Je 
comptais m'en servir pour appuyer ces idées, lorsqu'un 
botaniste , dont je dois considérer les avis, me demanda 
s’il est bien prouvé que dans le cas où une fleur est 
remplacée par un bouquet de feuilles , ce sont bien les 
parties de la fleur qui ont pris cette forme. En eflet, il 
est possible que ces parties avortent et que l’axe de la 
fleur continue à se développer comme dans ces poires et 
ces roses prolifères figurées par Charles Bonnet (1). 

J'avoue que je fus étonné de cette objection, car jus- 
qu'alors j'avais regardé comme généralement admis dans 
la science que les parties de la fleur sont susceptibles de 
se changer en feuilles , et qu’on avait observé de ces 
changemens bien constatés. 


(r) Ch. Bonnet (Recherches sur l'usage des feuilles, Gotthingue et 


Leyde, mpacziv, pl. xxv et xxvr). 


CEA 2 


En examinant les diverses déviations publiées par les 
auteurs, Je trouvai des faits assez nombreux et assez 
concluans pour regarder la question, comme résolue 
affirmativement. Cependant j'arrivai à ce résultat que 
la transformation d’une fleur en une somme d’organes 
foliacés peut avoir lieu de plusieurs manières, et que 
celui qui veut se servir de ces déviations doit avoir soin 
de bien déterminer leur nature. 

Je vais en indiquer quelques-unes. | 

1°. Les parties de la fleur présentent une apparence 
herbacée, tout en conservant leur forme et leur position 
normales. C’est le 'cas de ces chloranthies si fréquentes 
dans le Sisymbrium tenuifolium (1) et de celle observée 
par M. H. Cassini sur une scabieuse (2). 

2°. Ces parties prennent toute l’apparence de véri- 
tables feuilles; souvent elles ont leurs lobes et leurs 
dents ; mais elles conservent leur position relative nor- 
male, qui sert ici à prouver que ce sont bien réellement 
les verticilles floraux qui ont subi cette transformation ; 
d’ailleurs on ne trouve point à lextérieur de traces 
d'organes avortés. Telles sont les anémones figurées par 
M. Decandolle dans son Organographie (3). 

3°. La fleur avorte plus ou moins et son axe se déve- 
loppe sous forme d’un rameau chargé de fleurs, de 
feuilles, d’écailles , etc. Ce sont les fleurs prolifères ; on 


les reconnait facilement à ce que les différentes pièces 


(x) Qui ont été décrites par M. Dupetit-Thouars dans ses Essais sur 
la végétation. 

(2) Observations et réflexions sur une monstruosité de Scabiosa 
columbaria. (H. C., Opuscules phytog., t. 11, p. 549.) 

(3) PL xxxv. 
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du bouquet de feuilles n’ont pas la même position que 
celles de la fleur, et surtout aux traces encore existantes 
des verticilles extérieurs. Ainsi, j'ai observé une chio- 
ranthie de Zrifolium repens analogue à celle figurée par 
M. Decandolle (1), mais plus développée, dont chaque 
fleur était remplacée par deux ou trois feuilles ternées. 
Le calice était à cinq pièces; mais celles-ci étaient alté- 
rées dans leur forme, et entre le calice et les feuilles 
du centre je trouvai des traces de la corolle et des 
étamines. 

4°. À laisselle des bractées, des pétales, des sé- 
pales, etc., changés en feuilles, se développe sous 
forme de rameau un véritable bourgeon axillaire. Ce 
rameau peut être terminé par une fleur, où mème ré- 
duit à une fleur, comme on le voit dans les observations 
faites par M. Seringe sur des Crucifères (2). 

Ayant ainsi déterminé ces quatre types de déviations, 
qui ne sont pas les seuls, je m'en servirai pour estimer 
la nature de celle que je vais décrire, et par là je ren- 
drai moins douteuses les conclusions que j'aurai à en 
tirer. 

Je récoltai, l'été dernier, au Jardin des Plantes un 
capitule de Scabiosa atropurpurea (3), dont les fleurs, 
encore peu développées , étaient mêlées d'organes fo- 
liacés qui les dépassaient; ayant isolé une fleur avec ce 
qui l’entourait , jy remarquai les pièces suivantes : 


(x) Organographie, pl. xxvrrr. 
(a) Ser., Bullet. bot., n. 1. Janv. 1830. 
(3) Voyez fig. r. 


XXVI. 5 


1°. Tout à l'extérieur deux folioles bien développées, 
atrois nervures et à trois dents , soudées inférieurement 
d'un côté, libres de l’autre. À l’aisselle dé chacune de 
ces feuilles était un rameau à feuilles opposées entre 
elles et dont la paire inférieure alterne avec la grande 
foliole, comme cela à généralement lieu quand on bour- 
geon se développe à l’aisselle d’une feuille. Au centre 
se trouve un bouton, muni seulement du calice inté- 
rieur ; ce calice n’a que trois soies au lieu de cinq; la 
corolle n'a que trois dents, et il n’y a que trois éta- 
mines. | 

Ici ce n’est évidemment pas une fleur prolifère, comme 
dans le cas n° 3, car son axe existe et u’a point pris un 
développement anormal. Le verticille le plus extérieur, 
ou calice extérieur, est remplacé par deux feuilles, et 


leur position suffit pour démontrer leur origine , comme 
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dans le cas n° 2. La transformation est même plus com- 
plète, car on ne retrouve plus le nombre primitif; enfin 
les deux rameaux à feuilles opposées doivent se ramener 
au cas n° 4, où sont des bourgeons axillaires. 

Or, si un calice extérieur de scabieuse peut se trans- 
former en deux feuilles opposées , il est permis , ce me 
semble , de le considérer comme leur équivalentlet par 
conséquent de le supposer formé de deux feuilles oppo- 
sées, et il est remarquable que ces deux feuilles présen- 
tent les caractères de la foliole que j'ai considérée comme 
l'élément de tous les organes du végétal vasculaire, 
c’est-à-dire trois nervures. L'identité entière de ces 
pièces avec les feuilles est confirmée par Île développe- 
ment de bourgeons axillaires, Maïs ce développement 
ayant gêné celui des verticilles floraux, ils présentent un 
nombre moindre de pièces , c’est-à-dire trois au lieu de 
cinq. 

Cette réduction s'explique parfaitement d’après la 
théorie que j'ai hasardée sur le nombre des pièces de 
la fleur. En effet, j'ai considéré chaque verticille des 
dicotylédones comme formé par deux feuilles opposées , 
simples et par conséquent imparinerviées, et dont l’ac- 
eroissement en largeur se fait comme celui d’un faisceau 
simple , par l'addition de nervures latérales ; chacune de 
ces feuilles ayant ordinairement cinq nervures , le verti- 
cille aura dix pièces qui se soudant deux à deux, forment 
cinq pétales , cinq étamines , etc. 

Mais si le développement de ces deux feuilles est 
moindre, au lieu de cinq nervures elles en auront trois , 
ce qui fera pour le verticille entier six pièces qui se 
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soudant deux à deux produiront une corolle à trois pé- 
tales , trois étamines, etc. 

La figure 2 représente une anomalie dans la nervation 
d’une feuille de Cardamine pratensis que j'ai récoltée 
près d'Avignon en mars 1830. 

Généralement dans le C. pratensis les feuilles sont 
ailées avec impaire , et les foliolés sont arrondies et sen- 
siblement trilobées. Dans celle que nous avons sous les 
yeux, la foliole terminale , au lieu d’être trilobée , pré- 
sente quatre lobes et quatre nervures longitudinales sans 
nérvure médiane. C’est donc ici que le faisceau du mi- 
lieu s’est partagé en deux faisceaux. 

J'ai observé un dédoublement analogue sur une 
feuille de Plantago major, sur des feuilles de lierre, surle 
Geranium nodosum. Mais sur le Cardamine pratensis il 
me paraît d'autant plus remarquable, qu’on sait que les 
folioles portent souvent des bourgeons à l’extrémité de 
leurs nervures. Ce fait intéressant a été publié par 
M. Cassini (r), etje l’ai moi-même observé depuis sur 
un individu de Cardamine que j'ai recueilli dans les prés 
à Bondi. La feuille de cette plante a donc, aussi-bien 
que celle du Bryophyllum(F. Dec., Organ.), la même 
valeur que le mérithalle, car elle peut se terminer par 
un bourgeon, et ses nervures peuvent se séparer en 
deux faisceaux comme un mérithalle peut se terminer 


par deux feuilles. 


(x) Opuscules phytol., p. 340. 
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Exrrair d’un Mémoire sur les OEuÿs de la Seiche; 
Par M. le baron Cuvrer. 


(Lu à l’Académie des Sciences le 2 avril 1832.) 


« Peut-être, dit Baer, dans une note de son bel 
outrage, n'y a-t-il maintenant rien de plus intéressant 
à faire sur l’histoire du développement des animaux, 
que d'observer celui des étoiles de mer et ensuite celui 
des Céphalopodes. Selon Cavolini, le vitellus dans ces 
derniers pendrait hors de la bouche, ce qui est difficile 
à comprendre. » 

Ces paroles d’un anatomiste à qui l’histoire du déve- 
loppement des animaux est si redevable, ont déterminé 
M. Cuvier à publier des préparations qu'il avait faites 
sur ce point, à l’époque de ses recherches sur les œufs 
des mammiferes, et qui depuis dix-sept ans sont expo- 
sées au cabinet d'anatomie du Muséum, et ont éié dé- 
montrées plus d’une fois dans ses cours. Elles expliquent 
les expressions assez équivoques, il est vrai, de Cavolini, 
et rendent intelligible un passage d’Aristote altéré par 
les traducteurs , elles font voir que ce grand philosophe 
avait déjà une très-ample et très-exacte counaissance de 
ce sujet. 

L'œuf de Seiche est un sphéroïde elliptique assez sem- 
blable aux grains de certains raisins. À l’un des pôles est 
une proéminence ou mammelon conique et arrondi au 


bout. Le pôle opposé se prolonge en un pédicule plus 
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ou moins long, terminé par un anneau qui embrasse 
quelque corps étranger, comme une tige ou une branche 
de fucus, d’éponge, etc. ; à ce pédicule s’attachent sou- 
vent et de la même manière les pédicules d’autres œufs 
en nombre plus ou moins grand, et c’est ainsi que se 
forment ces grappes, que l’on a comparées à des grappes 
de raisin. 

Le pédicule est de la même substance noirâtre que la 
coque de l'œuf. L'un et l’autre ressemblent assez par 
leur consistance à de la gomme élastique, maïs se laissent 
casser et déchirer plus aisément, surtout la dernière ; 
cette coaue se compose de plusieurs tuniques concen- 
triques , d'inégale épaisseur, lesquelles se laissent assez 
aisément séparer quand l'œuf est déjà déposé depuis 
quelque temps, ce qui se reconnait à sa couleur plus 
foncée, à moins de transparence et à un peu plus de 
fermeté. 

En coupant transversalement l'œuf à la base de son 
mammelon terminal, on voit des lignes circulaires infi- 
niment plus nombreuses que celles d’une section faite 
vers le milieu de l'axe, et il semble même en quelques 
points que ces lignes forment une spirale unique, en 
sorte que la coque de l’œuf serait formée de l’enroule- 
ment d’une mème substance, tirée et contournée plu- 
sieurs fois sur elle-même. 1} serait fort intéressant de 
suivre la Seiche au moment où elle dépose ses œufs, et 
de s'assurer de la manière dont elle leur donne cette en- 
veloppe, car elle ne peut guère avoir été formée ainsi 
dans l’oviducte. L’anneau par lequel le pédicule s'attache 
ne peut avoir été produit qu’au dehors et par l’action de 
la mère. 
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Lorsqu'on a ouvert là coque opaque de l'œuf, on 
trouve dans son intérieur une membrane transparente 
fixée aux deux pôles par deux proéminences que l'on 
peui comparer à des chalazes, laquelle embrasse à la fois 
le vitellus et le germe. Elle se divise elle-même en deux 
tuniques. . 

Dans les œufs qui viennent d’être pondus, la mem- 
brane ne contient encore qu'une substance glutineuse 
et assez limpide. Les changemens qui s’opèrent depuis 
cet état primitif jusqu'à une certaine époque du dévelop- 
pement, n’ont pu être suivis par M. Cuvier. Ce genre 
d'observation exigeant des œufs très-frais doit se faire 
pour ainsi dire au bord de la mer, et c’est un sujet inté- 
ressant de recherches pour un naturaliste qui résiderait 
sur quelque point de la côte pendant la saison conve- 
nable. C’est seulement dans les dernières périodes de 
son développement que M. Cuvier a pu suivre Ja petite 
seiche. Elle s’est montrée à lui couchée sur le vitellus, 
tantôt en travers, tantôt obliquement, et quelquefois 
selon sa longueur. C’est par sa face ventrale qu'elle y 
repose. 

Le vitellus a une membrane propre différente de celle 
que nous venons de décrire, et qui embrasse à la fois le 
vitellus et le fœtus; quant au fœtus lui-même, il est 
douteux qu'il ait sa membrane enveloppante distincte; 
du moins M. Cuvier n’a pu lui découvrir d'amnios. 

Le sujet le moins développé que l’auteur ait observé 
avait à peu près le quart de la longueur du vitellus auquel 
il adhérait. On y distinguait déjà son sac et quelques- 


uns de ses tentacules ; les deux yeux étaient chacun 
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presque aussi grand que le sac, ce qui lui donnait quel- 
que rapport de figure avec un papillon. 

À mesure que le fœtus avance en âge, les yeux re- 
prennent leur proportion, mais pendant long-temps la 
tête reste comparativement fort grosse, et elle est encore 
plus large que le sac lorsque le fœtus couvre déjà les trois 
quarts du vitellus. 

Les deux tentacules inférieurs, c’est-à-dire les plus 
voisins du côté de l'entonnoir, demeurent presque jus- 
qu'à la fin plus écartés en dehors et tranchans par 
leur bord externe. Les deux longs tentacules, ceux 
qui n’ont de ventouses qu’à l'extrémité, sont reployés 
entre la paire inférieure et celle d’au-dessus. Ils de- 
meurent ainsi jusqu'au moment où la petite Seiche éclot. 

L'objet le plus important de cette recherche était de 
déterminer à quel endroit le vitellus communique avec 
le corps et à quelle partie de l’intestin le canal de com- 
munication aboutit. À cet égard il n'y a aucune équi- 
voque. Dans les individus où l’étranglement entre le vi- 
tellus et le fœtus a eu lieu, il suffit de les détacher 
l’un de l’autre, pour se convaincre que la communi- 
cation se fait au-dessous ou au-devant de la bouche, 
entre les deux tentacules de la dernière paire. Au-dessus 
de cet endroit on distingue très-bien l'ouverture des 
lèvres, et dans leur intérieur les deux petites mächoires 
comme deux points noirs. 

Ce n’est ni par le ventre, comme dans les vertébrés, 
ni par le dos, comme dans les articulés, maïs par un point 
tout-à-fait propre aux Céphalonodes, qne passe le cordon 
ombilical. Dans cc cas, comme chez les autres animaux, 
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à mesure que le fœtus augmente, le vitellus diminue. 
Au moment où la Seiche va éclore, ce n’est plus qu’un 
petit tubercule caché entre les deux tentacules infé- 
rieurs; mais quand l’étranglement a eu lieu, il est aisé 
de suivre à l’intérieur la prolongation de ce canal. 

Pendant long-temps mème il a dans l'intérieur de 
l’anneau ou du collier cartilagineux qui porte les tenta- 
cules, un renflement qui, dans les derniers momens, est 
aussi gros que le tubercule resté à lexiérieur. Ce renfle- 
ment descend parallèlement à la cavité buccale et au 
commencement de l’œsophage; il se rétrécit ensuite en 
un petit canal qui s’unit au canal de l'œsophage, à l'en- 
droit où il a traversé l’anneau cartilagineux dont nous 
venons de parler, pour entrer dans la cavité abdominale 
et traverser le foie. La matière du vitellus se continue 
sensiblement avec celle qui remplit l’œsophage, et même 
l'estomac, qui est situé tout au fond de la bourse. 

À aucune époque M. Cuvier n’a trouvé rien qui res- 
semblät à une allantoïde ou à cette membrane si riche 
en vaisseaux sanguins qui en est l’analogue dans Îles 
oiseaux. Par conséquent il n’y a pas non plus de vais- 
seaux ombilicaux, mais seulement des vaisseaux om- 
phalo-mésentériques. 

Ainsi le développement de la petite Seiche se fait, 
comme celui des Poissons et des Batraciens, par le seul 
passage de la matière du vitellus dans le canal intestinal 
et sans le concours d’un organe temporaire de respira- 
tion. C’est, à ce qu'il paraît, une loi commune à tous 
les animaux à branchies. On peut dire même que la seule 
différence un peu importante entre les Poissons et les 
Seiches , c’est que l'insertion du canal vitellaire, soit à 
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l'extérieur soit à l’intérieur, se fait plus près de la 
bouche, ce qui était nécessité par la disposition de ses 
viscères. 

La petite Seiche an moment d’éclore a déjà tous ses 
organes, soit internes, soit externes, ses branchies, son 
foie, sa bourse de noir, ses yeux, son cerveau, etc. ; sa 
coquille, ou ce qu’on nomme vulgairement l’osde Seiche, 
a déjà quatre ou cinq lames. 11 ne reste plus à Panimal 
de métamorphose à subir; les organes génitaux seuls 
auront à prendre du développement. 

En comparant ces faits avec ce qu'ont écrit Cavolini 
et Aristote, on se persuade aisément qu'ils ont vu les 
mêmes choses que nous venons de décrire; qu'il reste 
seulement quelque obscurité dans leur récit, à cause de 
sa brièveté. 

Selon Cavolini, du centre des tentacules part un canal 
qui est une continuation de l’œsophage, et qui se dilate 
pour former la tunique du vitellus. Dans deux autres 
endroits il dit que le vitellus pend à la bouche, ce 
qui a fait penser à Baer qu’il le suppose en commuuica- 
tion avec la bouche, En effet, Cavolini se serait exprimé 
plus correctement s’il eût dit que ce sac pend au-devant 
de la bouche et communique avec l’œsophage. 

Quant à Aristote, ce sont ses traducteurs qui ont 
obscurei le passage. Voici la phrase de Gaza : « Nascitur 
enim sepiola ex eo (ipso candicante corpusculo) versa 
in caput, modo avium ventre annexa. » Celle de Sca- 
liger ne présente pas un meilleur sens : « Æique ex 
eo (albumine) sepiola facta exit in cuput, quemadmo- 
dum aves, ventre annexa. » I fallait dire : « Nam ex 
eo fit sepiola, capite annexa, quemadmodum aves 
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ventre. La traduction française de Camus est encore 
plus défectueuse que les deux autres, non-seulement 
elle fait attacher la petite Seiche à l'œuf par le ventre, 
mais elle l’en fait encore sortir la tête la première, chose 
à laquelle Aristote n'avait pas seulement pensé. On voit 
par là combien la connaissance des faits est souvent indis- 
pensable à l'intelligence des textes; en cette occasion 
comme en tant d’autres, l’habileté d’Aristote à observer 
se trouve encore justifiée. 

Les observations que M. Cuvier a faites sur le Calmar 
Jui ont montré que le développement de ce Céphalopode 
est pour l'essentiel le même que celui de la Seiche; mais 
pour les Gastéropodes, si l'on devait s’en rapporter aux 
mémoires de M. Sliebel et de M. Carus sur le Limnée, 
il semblerait que c’est le vitellus lui-même qui prend de 
la consistance et se transforme en mollusque. Il serait 
bien à désirer qu’un fait aussi étrange fût confirmé par 
des observations sur des œufs de plus grande dimension, 
par exemple sur ceux du Bulimus hemastoma, qui sont 


presque aussi grands que des œufs de pigeon. 
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De la Structure des gros Tubes ponctues des 
Ephedra ; 


Par le D°' Huco Mouz (1). 


Tous ceux qui s'occupent de l'anatomie végétale sa- 
vent que les Conifères et les Cycadées se distinguent des 
autres végétaux autant par la structure de leur tissu li- 
gneux que par l’organisation des parties de la fructifica- 
tion, et que l’on n’est partagé que sur ce point : le bois 
de ces végétaux n'est-il composé que de vaisseaux ou 
que de cellules, ou de l’un et de l’autre ? 

Pour éclaircir enfin la structure des Cycadées et des 
Conifères, 1l est nécessaire avant tout de rechercher avec 
exactitude les différentes irrégularités de structure que 
les systèmes organiques nous présentent dans les diffé- 
rentes espèces de cette famille. En eflet , on peut espérer 
que l’organisation des Conifères qui s'éloigne des cel- 
lules poreuses de nos Sapins, offre un passage à des 
structures connues , et nous donne ainsi l’explication de 
la véritable nature de cette organisation. 

Les larges vaisseaux ponciués des Éphédra, qui, réu- 
nis à de plus étroits (semblables aux vaisseaux poreux des 
Sapius), forment le bois de ces végétaux, doivent être 
considérés comme une de ces organisations surpre- 
nantes qui n'appartiennent qu'aux Conifères. Peut-être 


réussirai-je dans la suite à établir une analogie entre ces 


(x) Traduit du journal de botanique le Zinnea, 1831, p. 595. 
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organisations jusqu'à présent isolées et d’autres généra- 
lement connues. 

Chacun sait que nous devons à Kieser la découverte 
de ces tubes. Il les décrit (Phytol., p. 147) comme des 
tubesen forme de vaisseaux, qui seraient pourvusd'ouver- 
tures rondes. Ces ouvertures s'aperçoivent plus distinc- 
tement sur les côtés tournés vers les rayons médullaires. 

Meyen a publié des recherches plus étendues sur le 
bois d'Éphédra (£. distachya) (Phytotomie, p. 130). Il 
avance que les cellules de ces végétaux sont couvertes de 
petits tubercules, ainsi que les cellules de Pin appelées 
poreuses. Ces tubercules seraient très-petits, et, à l’ex- 
ception de ceux des cellules isolées, seraient disposés en 
un seul rang. D’après lui, les couches annuelles man- 
quent. Quelques cellules en diflérens endroits du bois 
augmenteraient deux à trois fois de volume , et seraient 
alors couvertes d’un double rang de tubercules. Ces der- 
niers seraient beaucoup plus gros que dans les autres 

genres de Conifères , bien que munis d’un seul cercle. 

Le résultat de mes observations ne concorde que très- 
peu avec les données des auteurs cités. 

Quant aux cellules plus étroites du bois d'Éphédra , 
appelées cellules prosenchymateuses, je trouvai leurs 
ponctuations formées constamment non d’un, mais 
de deux cercles, de. même que dans les Pins. De 
sorte que ces cercles (ainsi que je les décris dans 
mon ouvrage sur les pores du tissu cellulaire des Pins) 
doivent leur origine à la séparation l’un de l’autre 
des parois des vaisseaux liés ensemble (cercle exté- 
rieur) et à l’amincissement de ces mêmes parois (cercle 


intérieur) É 
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La fig. », pl. nr, représente une coupe transversale 
de ces tubes; ou peut voir les cavités intérieures dans les 
points coupés en travers et les canaux aboutissant dans 
l'intérieur des cellules. 

Ces tubes présentent une structure qui s'éloigne d’au- 
tant plus de celle des Pins, Thuya, Genévrier, Cycas, 
Zamia, etc., qu’ils sont garnis de ponctuations sur Îles 
côtés tournés vers la moelle et l'écorce, ainsi qu’on peut 
le voir dans la coupe transversale fig. 2, er fig. 4 dans 
une coupe longitudinale parallèle à écorce. 

Je ne trouve pas fondée cette opinion de Meyen, que le 
bois d'Éphédra est uniforme, et ne présente pas de cer- 
cles annuels. Les tubes formant la partie extérieure de 
chaque cercle annuel distinguent ces cercles les uns des 
autres , quoiqu’ils ne diffèrent pas aussi essentiellement 
des autres vaisseaux que dans les Pins, les uns et les 
aütres étant également garnis de points. Mais ils se dis- 
tinguent cependant d'une manière bien marquée en ce 
qu’ils sont comprimés l’un contre l’autre dans la direc- 
tion de l'écorce vers la moelle, fig. r & a, et qu'en 
même temps ils présentent des parois plus épaisses 
que Jes cellules qui forment la partie intérieure des 
cercles annuels, fig. 1 bb. 

Ces cercles deviennent encore plus sensibles en ce 
que les larges cellules poreuses sont situées dans la partie 
interne de chacun d’eux , à l'exception du cercle le plus 
central, fig. 1 c c. Je n'ai jamais pu remarquer qu'ils 
fussent disséminés sans ordre dans tout l’intérieur du 
bois , suivant l'opinion de Meyen. 

Quant à la structure plus intime de ces larges tubes , 
je trouvai qu'ils consistaient en canaux assez courts, avec 
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des cloisons obliques placées l’une sur l’autre, et que 
leurs parois, bien loin d’être garnies des cercles simples 
décrits par Kiésér ét Meyen , sont munies de tous côtés 
dé rangées de cercles doubles, exactement comme les 
vaisseaux plus étroits du bois, fig. 3 & a, fig. 6 aa; 
enfin que ces points soit disposés longitudinalement 
ët répondent aux vaisseaux plus étroits qui sont situés 
auprès. 

Je trouvai , au contraire, les cercles simples sur les 
eloisons disposées diagonalement. Lorsque le vaisseau 
ést petit, et que par conséquent la eloïson est étroite, 
ofi né trouve qu'une seule rangée de ces cercles. Cepen- 
dant on en trouve ordinairement deux rangs près l’un 
de l’autre, fig. 3 5. Lorsque, ce qui arrive plus rarement, 
la cloison est plus large, et forme une ellipse qui se 
rapproche plus de la forme ronde, on trouve trois ran- 
gées de ces cercles (fig. 5). 

Comme la cloison est ordirairement inclinée vers l’axe 
du vaisseau seus un angle assez aigu (fig. 6), elle forme 
dans le plus grand nombre des cas une ellipse très-allon- 
gée, et peut facilement, dans une coupe longitudinale, 
ètre prise pour une partie des parois du vaisseau, ce qui 
est arrivé aux phytotomistes que nous àvons cités. 

Quant à la nature plus intime de ces cercles, Kieser a 
parfaitement raison lorsqu'il déclare que ce sont des 
ouvertures. C’est ce que l’on peut facilement observer 
lorsqu'une coupe à travers la cloison partage plusieurs de 
ces cercles, fig. 3 et 6. Dans ce cas on observe facilement 
que ces cercles ne’sont fermés par aucune membrane. 
Cette cloison est ordinairement située de manière à ce 


que sa surface soit dans la direction des rayons médul- 
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laires , de sorte que dans une coupe longitudinale paral- 
lèle aux rayons médullaires (fig. 3) on peut être plus fa- 
cilement conduit à prendre la cloison pour une partie de 
la paroi du vaisseau lui-même, que dans une coupe lon- 
gitudinale parallèle à l'écorce, dans laquelle la cloison 
est partagée suivant sa longueur (fig. 6). 

Après avoir fait connaître séparément la structure de 
ces vaisseaux, je veux maintenant essayer de faire voir 
leur analogie avec d’autres structures connues. Si nous 
examinons une coupe transversale du bois d'Éphédra, 
nous voyons que la grosseur et la place de ces canaux 
(toujours situés dans la partie centrale des cercles an- 
nuels) les met en rapport avec les vaisseaux poreux des 
dicotylédons. L’analogie parfaite à cet égard est telle- 
ment évidente, que je dois éviter désormais de les sé- 
parer les uns des autres. 

Voyons maintenant , avant tout, si la structure anato- 
mique de ces tubes ne s’oppose pas à un pareil rappro- 
chement , et je crois qu’il est facile de prouver le con- 
traire. À la vérité au premier aspect la ressemblance ne 
parait pas très grande ; maïs si dans ce rapprochement 
nous considérons séparément Îles paroïs garnies de dou- 
bles cereles, et les cloisons garnies de cercles simples, 
il ne nous sera pas difficile de montrer une telle ressem- 
blance que nous ne pourrons plus douter de l'identité 
de ces structures. 

Quant aux parois de ces canaux , tout le monde recon- 
naitra avec moi leur ressemblance avec les parois d’un 
vaisseau poreux; la seule différence consiste dans des 
ponctuations moins nombreuses; mais cette différence 


est évidemment insignifiante , puisque dans les vaisseaux 
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poreux nous trouvons de grandes différences dans le 
nombre , la forme et la division des ponctuations. 

On ne peut pas non plus alléguer en preuve contra- 
dictoire que ces vaisseaux consistent en utricules super- 
posées, puisque les recherches de Moldenhawer ont mis 
depuis long-temps hors de doute que cette:superposition 
convient à tous les vaisseaux poreux. 

Restent doncles cloisons poreuses que l’on pourrait 
considérer commie contradictoires à cette analogie. Mais 
quand cette objection paraitrait encore beaucoup plus 
forte à certain phytotomiste, l'existence et la forme 
de ces cloisons me serviraient précisément à prouver que 
ces canaux ne sont que des vaisseaux poreux. Je trou- 
vai, en eflet, que dans beaucoup de monocotylédones 
et dans quelques dicotylédones, par exemple le Bou- 
leau , les utricules qui composent les vaisseaux creux , 
ne s'ouvrent pas librement l’un dans l’autre, ainsi que 
quelques phytotomistes l'ont avancé comme une règle 
générale ; mais qu'ils possèdent ces cloisons, et que ces 
cloisons ne ferment pas absolument les utricules comme 
dans les cellules, mais qu’elles sont percées par des ou- 
vertures plus ou moins graudes quisæessemblent tantôt 
à des pores, taniôt à des filets, tantôt à des marches 
d'escalier ; qu’enfin ces cloisons, dans le plus grand nom- 
bre de cas, ne sont pas placées perpendiculairement à 
l'axe du vaisseau, mais qu’elles le coupent sous un angle 
plus ou moins aigu. 

La forme de ces cloisons est si distincte, et, d’après 
toutes mes recherches, est tellement propre aux gros 
vaisseaux poreux et à leur changement en vaisseaux mo- 
niliformes , que je n'hésite pas à la considérer comme 
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une forme caractéristique de ces vaisseaux, et par con- 


séquent aussi à ranger ces larges tubes des Éphédra au 
nombre des vaisseaux poreux. 


\ EXPLICATIONŸ DE LA PLANCHE III. 


Fig. r. Coupe transversale d’une portion de couche annuelle 
d’Ephedra comprise entre deux rayons médullaires. 
Fig. 2. Coupe transversale de plusieurs tubes poreux, très-grossie. 
Fig. 3. Coupe longitudinale du bois d’Ephedra parallèle aux rayons 
médullaires. 
aa. Un des gros vaisseaux. 
b. Sa cloison oblique poreuse. 
Fig. 4. Coupe longitudinale perpendiculaire aux rayons médul- 
laires. 
Fig: 5. Cloison poreuse elliptique d’un gros vaisseau. 
Fig. 6. Coupes de quelques fibres ligneuses parallèlement: aux 


couches annuelles. 


Extrait d'un Mémoire sur les variations générales 
de la Taille chez les Mammifères, et en parti- 
culier dans les races humaines (1); 


Par M. Isinore Grorrroy SainT-HiLAIRE. 


(Lu à l'Académie des Sciences dans les séances du 18 décembre 
1831 et du 2 janvier 1832.) 


Après quelques considérations sur l’importance de la 
zoologie générale, l’auteur fait remarquer que les diffi- 
cultés de cette étude augmentent à mesure que la science 
possède un plus grand nombre de faits. Cependant, 


(x) Cet extrait a été fait par notre ami M. Roulin, 
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ajoute-t-il , il ne faut pas croire que l’extrème richesse 
de la science doive, comme sa pauvreté première, nous 
priver de ces résultats généraux si dignes d'intérêt par 
eux-mêmes, et si utiles pour l'appréciation et la recherche 
des faits de détail, puisqu'ils sont par leur essence même 
de véritables formules renfermant toutes les notions 
secondaires. En dépit de tous les obstacles, on arrivera 
à de grands résultats, si chaque naturaliste, se tenant dans 
le cercle des faits dont il a acquis par des études spéciales 
une connaissance complète et approfondie , cherche à 
saisir des rapprochemens dont les résultats pourront être 
ensuite élevés par lui-même ou par d’autres savans à toute 
leur importance philosophique, à toute leur généralité. 

Cette marche, poursuit l’auteur du Mémoire, est celle 
que j'ai essayé de suivre, en m'appuyant spécialement 
sur l’examen des classes les plus rapprochées de l’homme : 
j'ai étudié sous un point de vue général les conditions de 
la taille, de la forme et de la couleur dans la série zoolo- 
gique, et je crois pouvoir établir que les faits de détails 
relatifs à ces trois conditions organiques, répuiées avec 
raison les plus variables de toutes, peuvent cependant se 
ramener à quelques résultats généraux, et présentent des 
relations constantes avec les circonstances dans lesquelles 
les animaux se trouvent placés par la nature, et avec leur 
organisation et leur genre de vie. Dans ce Mémoire il ne 
sera question que de la première des trois conditions, de 
la taille. | 

Sous le rapport de la taille, aucune classe d'animaux 
ne présente de plus grandes différences que celle des 
Mammifères. Aïnsi, en prenant pour unité de mesure 
des dimensions la plus petite Musaraigne connue, la lon- 
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gueur de la baleine franche serait représentée à peu près 
par huit cents, et sa masse par un nombre d'environ un 
demi-milliard. Mais ces animaux différens par leur taille 
le sont en mème temps par leur organisation, et lorsque 
l’on ne considère que les êtres appartenant à un même 
ordre, on voit se réduire de beaucoup les différences de 
taille; on les voit sé renfermer dans des limites plus 
étroites à mesure qu’on descend aux tribus, aux fa- 
milles, aux genres, et même quand entre deux espèces 
congénères on trouve une différence très-sensible de gran- 
deur, on peut assurer d'avance qu’il y aura des différences 
dans la conformation de quelques-uns des organes qui 
serventordinairement à fournir des caractères génériques. 

Les singes, par exemple, forment à la fois une des 
familles les plus naturelles, et une de celles dont la taille 
générale est la plus constante. Tous les genres offrent 
des dimensions peu différentes, excepté les Orangs et les 
Cynocéphales, les plus grands de tous, et surtout les 
Ouistitis, genre très-isolé sous tous les rapports, et en 
même temps beaucoup plus petitque les autres, Or, parmi 
les vrais Cynocéphales, on trouve toujours en mesurant 
la tête et le corps un peu plus de deux pieds; et les Ouisti- 
tis, genre très-nombreux en espèces, présentent encore 
un résultat plus remarquable. En comparanten effet toutes 
les espèces connues, et prenant la moyenne, M. Isidore 
Geoffroy a trouvé que la plus grande espèce ne dépasse 
que d’un pouce et un quart cette moyenne, et que la plus 
petite ne reste au-dessous que d’une égale quantité. Il y a 

Ne: à ù 

plus, si l’on admet dans ce genre les trois sections propo- 
sées par plusieurs auteurs, alors c’est seulement de six 
lignes en plus ou en moins que la taille des individus 
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dans chaque section diffère de la moyenne correspon- 
dante. 

Parmi les chauves-souris, un genre anciennement éta- 
bli , celui des Roussettes, semblait former une exception 
remarquable; mais M. Geofiroy a été conduit à recon- 
naître que les grandes espèces différaient des petites par 
plusieurs points importans de l’organisation. Plusieurs 
autres exceptions apparentes se sont de même évanouies 
devant une étude plus exacte dent le résultat a été la dé- 
termination de plusieurs geures nouveaux. | 

L'auteur poursuit cet examen dans un grand nombre 
de genres, et s'attache à faire voir que dans tous ceux où 
existent des difiérences notables de grandeur, les classifi- 
cateurs avaient presque toujours senti la nécessité d’éta- 
blir des sous-genres, des groupes dans lesquels l’anomalie 
signalée disparaît. I] passe ensuite à la considération des 
différences que présente la taille des Mammifères en 
raison de leur patrie et du lieu de leur habitation, et 
établit les propositions suivantes : 

1°. Toutes les espèces qui habitent au sein des eaux, 
ou y passent une partie de leur vie, parviennent à -une 
taille très-sensiblement plus grande que celle des ani- 
maux appartenant au même groupe, mais ayant d’autres 
habitudes. Ainsi, parmi les carnassiers, aucune espèce 
terrestre n’approche de la taille des lions marins : ainsi, 
dans le groupe si nombreux des Mustela de Linnée, les 
genres terrestres sont bien moins grands que les lou- 
tres, etentre les loutres, ce sont les espèces les plus essen- 
tiellement aquatiques, la saricovienne et la loutre de mer, 
qui atteignent les plus grandes dimensions. La même re- 
marque s'applique aux rongeurs ct aussi aux insectivores. 
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2°. Les genres qui vivent sur les arbres ou qui sont 
organisés pour le vol, n’atteignent jamais de très-srandes 
dimensions. 

3°. Entre ces derniers, qui sont en quelque sorte ha- 
bitans de l’air, et les Mammifères aquatiques, se trouvent 
ceux qui vivent à la surface du sol, et qu’on peut appeler 
par excellence les Mammifères terrestres. Dans cette 
troisième division, la taille en général tient le milieu 
entre les dimensions qui s’observent dans les deux autres. 
Cependant c’est parmi les animaux qui la composent, 
que se trouvent les plus volumineux après les espèces 
marines, et les plus petits sans nulle exceplion. Ainsi il 
n’y a rien d’absolu à cet égard pour les espèces terrestres 
dont nous allons voir en efiet la taille varier suivant 


Li 
d'autres rapports. 
Les Mammifères terrestres et aériens peuvent être 


rapportés, d’après leur genre de nourriture, à quatre 
groupes principaux. Les plus grands de tous, les herbi- 
vores, ont une taille qui varie de celle de l'éléphant à celle 
du chevrotain ; viennent ensuite les carnivores, dont les 
plus grands sont le tigre et le lion, et le plus petit l’her- 
mine ; puis les frugivores, parmi lesquels la taille va de 
celle de l’orang à celle des petites roussettes ; enfin, les 
insectivores présentant à une extrémité du groupe le ta- 
manoir et l’oryctérope, à l’autre les plus petites musa- 
raignes. En considérant d’une manière générale les rap- 
ports entre le volume des animaux appartenant à ces 
groupes et les conditions de leur régime alimentaire, on 
est conduit à reconnaître que les animaux les plus volu- 
mineux se nourrissent de substances que la nature leur 


offre presque partout en abondance, et que parmi les 
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autres la taille est communément proportionnelle au vo- 
lume des animaux ou des portions de plantes dont la 
conformation de leurs organes digestifs les appelle à se 
nourrir, de sorte qu'il existe une coordiration parfaite 
entre la quantité de nourriture nécessaire aux animaux, 
et celle qui leur est offerte par la nature. 

Des variations dépendantes du régime alimentaire, 
l’auteur passe à celles qui tiennent à la configuration du 
pays habité par les animaux. Depuis long-temps, dit-il, 
on a remarqué que les îles très-petites ou isolées ne con- 
tiennent que des espèces de taille petite et peu nom- 
breuses, ou sont même entièrement privées de Mammi- 
fères : les grands animaux de cetté classe se trouvent tous 
en effet dans les grands continens, dans les grandes îles, 
et dans quelques îles moins étendues, mais très-rappro- 
chées d’un continent dont elles sont sous tous les rapports 
une dépendance. 

On sait également que, parmi les animaux aquatiques, 
ceux qui habitent les mers offrent des espèces beaucoup 
supérieures par la taille aux plus grandes espèces fluvia- 
tiles : de sorte que sur la terre comme dans les eaux la 
taille des Mammifères se trouve proportionnée à l’éten- 
due des lieux qui doivent les recevoir. 

En comparant, sous le rapport de la taille des Mam- 
mifères, l'hémisphère austral à l'hémisphère boréal, et 
mettant hors de ligne l'Afrique et les îles que traverse le 
cercle équatorial (tous les animaux y étant nécessairement 
les mêmes de l’un et de l’autre côté de cette ligne), on 
trouve que dans l'hémisphère austral la taille est géné- 
ralement moindre ; maïs comme les terres de cet hémi- 


sphère ne comprennent que les plus petits continens et 
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de grandes îles, on voit que cette condition rentre dans 
la précédente. 

Les variations de taille en rapport avec les différences 
de latitude et*de climat fournissent matière à plusieurs 
observations importantes, mais non à une loi générale. 
Ainsi, Je cas le plus commun est que les genres et les 
espèces parviennent à leur maximum de taille dans les 
contrées les plus chaudes du globe, et descendent à leur 
minimum dans les régions froides. Il y en a d’autres, 
au contraire, qui ont leur maximum dans les parties les 
plus froides, et leur minimum dans les plus chaudes. 
Mais aucun genre n'a ses plus grandes espèces , aucune 
espèce ses plus grands individus dans les chimats tem- 
pérés ou un peu chauds. 

Dans une troisième partie de son Mémoire, M. Isidore 
Geoffroy considère les variations de la taille chez les 
Mammifères domestiques, tant les diflérences qui existent 
de race à race que celles que l’on observe ou qu’on dé- 
termine par le raisonnement entre le type primitif, à 
l'espèce sauvage, et les espèces domestiques qui en sont 
provenues. Nous ne pouvons le suivre dans la discussion 
fort détaillée dans laquelle il entre à ce sujet, et nous 
nous contenterons de reproduire les conclusions aux- 
quelles il est conduit. 

Les espèces domestiques, dit-il, peuvent être distin- 
guées en deux groupes. Celles dont les races ont toutes 
la même taille où une taille peu différente, et celles qui 
renferment à la fois de très-grandes et de très-petites 
races. Dans le premier cas la taille des races ou des va- 
riétés est souvent celle du type sauvage, et lorsqu'elle en 


diffère en plus ou en moins, c'est toujours d’assez peu. 
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Dans le second cas il existe des races domestiques beau- 
coup plus grandes et d’autres beaucoup plus petites que 
le type sauvage ; mais la taille moyenne des races domes- 
tiques, taille qui se trouve exactement ou presque exac- 
tement dans plusieurs d’entre elles, ne dilère pas sensi- 
blement de la taille du type sauvage. Ainsi la taille 
ordinaire des espèces qui varient peu et la taille moyenne 
ou normale des espèces qui varient beaucoup, reprodui- 
sent à peu de chose près la taille du type primitif. En 
d’autres termes, les espèces domestiques n’ont toutes que 
très-peu augmenté où diminué, moyennement parlant, 
depuis l’époque où elles étaient encore entièrement à 
l’état sauvage. 

Parmi les espèces sauvages qui habitent à la fois des 
pays de plaines et des pays de montagnes, les races mon- 
tagnardes sont habituellement plus petites. La même 
différence s’observe pour les espèces domestiques, et tient 
probablement dans les deux cas à l’action du froid et 
d’une nourriture moins riche. 

Les espèces domestiques éprouvent encore dans leur 
taille des variations qui dépendent du plus ou moins de 
soins qu’elles reçoivent de la part de l’homme. Cette 
condition a été déjà appréciée par les agronomes, et il est 
inutile de s’y arrêter. 

Dans la quatrième partie de son travail, M. Isidore 
Geoffroy s'occupe des variations dans la taille humaine. 


Nous espérons pouvoir bientôt en présenter l'analyse. 
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Réunion du, Pyroxène et de l'Amphibole en une 
seule espèce minérale ;: 


Par M. Gusrave Rose. 


(Extrait des Annales de Physique et de Chimie, de Poggendorf; 7° n°, 
année 1831, p. 327 (x).) 


Les formes cristallines du pyroxène et de l’amphibole 
sont au premier abord si différentes, qu'on est peu dis- 
posé à les faire dériver d’une senle et même forme pri- 
mitive. Il est vrai que ces minéraux appartiennent au 
même système cristallin , le prisme rhomboïdal oblique. 
Mais pour l’amphibole les deux angles de ce prisme sont 
très-inégaux (124° 34’ et 55° 26’), tandis qu'ils diffèrent 
peu l’un de l’autre dans la forme primitive du pyroxène; 
ils sont de 87° 42 et 92° 18. 

La structure intérieure de ces deux minéraux pré- 
sente une différence analogue à celle de la forme exté- 
rieure. L’amphibole possède des clivages très-distincts 
parallèlement aux faces M du prisme, et des clivages 
imparfaits parallèlement aux faces x qui sont le résultat 
de troncatures des arêtes aiguës du prisme, fig. 1 et6. Les 
clivages du pyroxène n’atieignent jamais la netteté du cli- 
vage le plus facile de l’amphibole, le plus parfait est éga- 
lement parallèle aux faces M, fig. 2 et 4. Celui parallèle 
aux faces Z et r qui sont données par des troncatures sur 
les arêtes verticales du prisme, sont très-indistinctes. 

La différence entre les cristaux d’amphibole et de py- 


roxène est si sensible, que déjà Werner les avait sé- 


(1) Nous devons cet extrait à l’obligeance de M. Dufresnoy. 
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parés en deux espèces. Haüy a confirmé cette séparation 
en déterminant exactement les élémens cristallographi- 
ques de ces deux substances, et tous les minéralogistes 
ont adopté les résultats de ce fondateur de la minéra- 
logie. 

Malgré ces grandes diflérences dans les formes cris- 
tailines du pyroxène et de l’amphibole, M. le professeur 
Weiss a récemment reconnu des rapports très-simples 
entre la cristallisation de ces deux espèces minérales, 
qui ont donné l’idée à M. Gustave Rose de les réunir 
en une seule et même espèce. Ainsi les incidences de la 
base P de l’amphibole sur l’arête # sur laquelle elle s’ap- 
puie est de 104°57, et dans le pyroxène l'angle corres- 
pondant compris entre l’arête du biseau ,f, et la face r sur 
laquelle cette arête vient aboutir, est de 106° 6°. De 
plus, si l’on double la tangente de l'angle aigu de 43° 
51°, moitié de celui que comprennent les faces latérales 
du pyroxène, l'angle abc, fig. 5, correspondant à cette 
nouvelle tangente, est de 64° 24’, et le double de cet 
angle, ou 124° 48’, approche beaucoup de celui de 124° 
34", qui, d’après Haüy, est l'angle obtus compris entre 
les faces latérales de l’amphibole. Ainsi l’arête latérale 
obtuse de l’amphibole se comporte, relativement aux 
bases, comme l’arèête latérale aiguë du pyroxène. 

Des rapports semblables existent entre les faces s du 
biseau du pyroxène et les faces r du biseau de l’amphi- 
bole; car en doublant la tangente de l’angle de 60° 28’ 
30", moitié de angle du biseau s sur s du pyroxène, on 
a pour angle correspondant à la nouvelle tangente 74° 
n1”921", et le double est 148° 22’ 42”, qui s'accorde très- 


bien avec l'angle du biseau de l’amphibole qui est dans 
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l'amphibole de Pargas de 148° 26’ 30" d’après les mesures 
de Nordenskiold. 

Les angles du pyroxène et de l’amphibole se laissent 
donc très-bien ramener les uns aux autres. Sous le map- 
port de la composition chimique, ces deux substances 
ont aussi une grande analogie. Le pyroxène est un bisi- 
licate à plusieurs bases renfermant chacune un atome 
d'oxigène, comme la chaux, la magnésie, le protoxide 
de fer ; dans l’amphibole, la silice est combinée avec les 
mêmes bases que dans le pyroxène. Seulement les va- 
riétés blanches de l’amphibole paraissent contenir un 
peu plus de silice que le pyroxène. Quelques amphi- 
boles contiennent une proportion d'alumine beaucoup 
plus forte que les pyroxènes. Cette proportion s'élève 
quelquefois à 13,94 pour 100, et l'alumine entre en 
quantité notable non -seulement dans les amphiboles 
noirs, mais aussi dans les amphiboles peu colorés. Enfin 
la proportion de silice diminue dans les amphiboles lors- 
que celle d'alumine augmente; cette circonstance est 
encore plus sensible pour l'amphibole que pour le py- 
roxène , par cela même que dans le premier l’alumine 
est en proportion plus grande. 

La question de l'identité des deux minéraux sous le 
rapport de, la composition dépend donc principalement 
de l'explication du rôle que joue l’alumine, et dans l'état 
actuel de nos connaissances nous ne pouvons en rendre 
raison. Toutefois la ressemblance entre la composition 
du pyroxène et de l’amphibole est très-grande, et la 
différence qu’on y observe n’est pas telle qu’on ne puisse 
croire qu'elle disparaitrait, si nos doutes relativement 


à l’alumine étaient éclaircis. 
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Une circonstance Wremarquable que M. G. Rose a 
observée dans certains grünsteins des Monts-Ourals, 
est que. cette roche est composée tantôt de la réu- 
nion de l’amphibole au feldspath, tantôt de celle du 
pyroxène et du feldspath. Quelquefois, comme près 
du village de Mostowaja au nord de Catharinenbourg 
sur la route qui conduit à Newiansk, les cristaux de py- 
roxèue qui entrent dans la composition du grünstein 
possèdent deux clivages sous l'angle de 124° :, qui est 
celui de l’amphibole. Ces cristaux sont done de l’am- 
phibole ayant la forme du pyroxène, ou du pyroxène 
ayant les clivages de l’amphibole. 

Le grünstein qui offre le plus d'intérêt est celui du 
village de Muldakajewsk près de Miask en Tartarie. Les 
cristaux qui ont souvent un demi-pouce présentent la 
forme du pyroxène. Si on les casse, on remarque qu’ils 
se composent de deux parties, et que le centre est oc- 
cupé par un noyau vert d'herbe, plus translucide et 
plus éclatant que les parties externes du cristal. Ce 
noyau aflecte les clivages du pyroxène , tandis que la 
partie qui recouvre ce noyau et forme une bande étroite 
autour de lui, présente au contraire Île clivage de 
l’amphibole. Il est à remarquer que dans les cristaux 
de pyroxène les clivages sont placés parallèlement aux 
arêtes comprises entre les faces primitives M et les faces 
de troncature r. Ces cristaux sont donc de l’amphibole 
sous la forme du pyroxène, ayant au centre un noyau 
de pyroxène parallèle à la forme extérieure. 

Un groupe de pyroxène provenant d’Arendal , et qui 
existe dans la collection royale de minéralogie de Berlin, 


présente aussi une disposition régulière analogue aux 
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cristaux de grünstein dont on vient de parler. Il est 
composé de gros cristaux de pyroxène blanc verdâtre 
(sahlite) sur les faces latérales desquels sont accolées 
beaucoup de petits cristaux d’amphibole. Les axes de 
ceux-ci sont parallèles aux axes des premiers, et les 
faces symétriques se correspondent. 

Le rapport simple qui existe entre les formes cristal- 
lines du pyroxène et de l’amphibole, la réunion du clivage 
de l’amphibole sur des cristaux de pyroxène , le peu de 
différence de composition entre ces deux substances sont 
des raisons très-grandes pour qu’on les réunisse en une 
seule et même espèce. Mais il reste encore à chercher 
les causes précises de la différence de formes et de cli- 
vages qu’on y observe. Peut-être provient-elle de ce que 
des circonstances différentes ont présidé à la formation 
de ces minéraux, et en effet il est rare qu'elles se trouvent 
réunies de telle sorte qu’on puisse affirmer qu’elles se 
sont produites sous les mêmes influences. Les roches où 

,se trouve l’amphibole contiennent rarement le pyroxène. 
Et si on examine la position géologique des roches dans 
db l’amphibole et le pyroxène existent, il semble 
qu’un refroidissement brusque produise la forme du Py- 
roxène , et un refroidissement lent celui de l’amphibole ; 
ainsi dans le grünstein de Muldakajewsk , qui a dû pro- 
bablement, comme tousles grünsteins, seprésenter à l’état 
de fusion, tant que la masse a été très-chaude il s’est 

formé du pyroxène , et ce n’est que lorsque la tempéra- 
ture se fut abaissée que la masse étant encore ramollie, 
l’amphibole est venue se grouper sur le pyroxène. Dans 
les scories cristallisées que l’on obtient dans beaucoup 
d'opérations métallurgiques, on observe fréquemment la 
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forme du pyroxène et jamais celle de l’amphibole. Par 
la mème raison encore on peut fabriquer de toutes pièces 
du pyroxène et non de l’amphibole en fondant ensemble 
des proportions convenables dé leurs élémens. 

Si le refroidissement brusque est une des raisons de la 
différence de formes de l’amphibole et du pyroxène, on 
doit pouvoir obtenir du pyroxène en fondant de l’amphi- 
bole ; or c'est ce que M. Rose a parfaitement constaté. 
De l’actinote d’un jaune très-clair de Zillerthal en Tyrol, 
fut fondue dans un creuset de platine à la température 
élevée d’un four à porcelaine : la masse était bien fon- 
due , et par le refroidissement elle donna lieu à des cris- 
taux aciculaires groupés en ‘faisceaux , mais cependant 
faciles à déterminer et à mesurer avec le goniomètre à 
réflexion. C’étaieni des cristaux de pyroxène dans les- 
quels on retrouvait distinctement non - seulement les 
faces latérales de cette substance, mais aussi les pointe- 
mens. Un diopside du Tyrol fondu en même temps dans 
un creuset de platine au four à porcelaine, fondit très- 
bien. IL donna une masse brunâtre et opaque qui pré- 
senta les quatre clivages du pyroxène. 

La structure du pyroxène blanc ne change donc pas 
par da fusion soit dans un creuset brasqué, soit dans un 
creuset: desvplatine, tandis que l’amphibole blanc se 
change en pyroxène; ce fait, considéré isolément, ne 
prouve rigoureusement rien , puisqu'il est possible que 
par la fusion il se soit formé, outre le pyroxène , une 
combinaison particulière; mais si on y ajoute les obser- 
vations que nous avions déjà mentionnées, il confirme 
entièrement l’idée que le pyroxène et l’amphibole appar- 
tiennent à la même espèce. 
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Le diallage et l'hyperstène présentent aussi de grandes 
analogies pour le clivage et la composition chimique 
avec le pyroxène et l’amphibole. D’après ces considéra- 
üons M. Gustave Rose proposé de réunir sous le nom 
d’ouralite ces quatre substances en une grande espèce 
minérale qui admettra des subdivisions d’un ordre plus 
élevé que des variétés. Ses subdivisions seront l’amphi- 
bole, caractérisé par des clivages et des faces parallèles à 
celles d’un prisme de 124° ; le pyroæène, par des cli- 
vages et des faces parallèles à un prisme de 87° ; ; l'ky- 
perstène, par deux clivages parallèles aux faces du même 
prisme et par nutroisième parallèle à la troncature de l’a 
rête aiguë ; le diallage, par la grande netteté de ceux-ci 
qui sont encore plus faciles que dans l’hyperstène ; enfin 
les cristaux des Monts-Ourals, par la réunion des’ cli- 
vages de l’amphibole avec la forme extérieure du py- 
roxèrne. 


ms 


Remarques sur l’Ad-Orbital ou portion maxillaire 
de l'os orbitaire chez l'homme ; 


Par M. Grorrroy SAINT = HiLAïRE. 
4 


(Extrait d’un Mémoire lu à l’Acad. des Sc. le 6 février 1832.) : 


M. Serres a signalé depuis long-temps chez l'homme 
cet os, qui est très-visible dans les animaux ovipares,:et 
M. Geoffroy en à admis lexistence, en 1824 ; davs ses 
tableaux de la composition de la ièle osseuse chez 
l'homme et les animaux. Cependant de nouveaux obser- 


valeurs l'ayant depuis peu cherché inutilement chez 
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l’homme et chez les vivipares en général, M. Geoffroy, 
afin de détruire les impressions qui pourraient naître du 
défaut de succès de cette recherche, présente plusieurs 
échantillons de cette partie séparée du reste de l'os orbi- 
taire. « C’est, dit l'honorable académicien, une lame 
très-mince , de huit à dix lignes, sur cinq à six de large; 
elle est découpée à la manière d’un bonnet phrygien. Sa 
large base fait partie de la fente sphénoïdale, et son som- 
met en arc se dirige sur le tranchant de l’orbite. Comme 
situation, cette pièce concourt à la composition du plan- 
cher de ia fosse orbitaire, étant placée entre le jugal 
qu’elle flanque par son bord externe, et la longue portion 
sub-oculaire du maxillaire. Ses usages sont non moins 
bien déterminés que sa position ; ainsi elle recouvre un 
sinus de l’os maxillaire, occupé par des troncs vasculaires 
ét nerveux, lesquels s’échappant par la fente sphénoïdale 
vont se répandre dans toute la mâchoire supérieure , ét 
dont une partie sort à cet effet par le trou sous-orbitairé. 
Par conséquent la lame ad-crbitale forme une toiture 
pour ia rigole qui contient les vaisseaux. Ses bords pro- 
longés s’articulent par suture écailleuse avec le maxillaire 
sous-jacent, et dé plus avec le jugal, en se répandant sous 
le bord articulaire de celui-ci, » 

C'est chez les jeunes sujets que l’ad-orbital se montre 
comme une pièce à part; d’ailleurs il est sujet à beaucoup 
dé variations ; ainsi, ou il croît en s’unissant d’origine 
avec la portion orbilaire du maxillaire dont il recouvre 
üñe partie, ou il demeuré toujours à son premier état 
de ussu fibreux. 


XXI. 7 
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Descripriox et figure du Pteroptus Vespertilionis, 
insecte nouveau de la famille des Tiques (1); 


Par M. Léon Durour. 


Avant d'exposer les raisons sur lesquelles j'ai fondé 
l'établissement de ce nouveau genre d'insectes, je vais 
en esquisser la description et l’histoire. 

Au commencement du mois d'août 1830 je trouvai 
sur les ailes d’une chauve-souris ordinaire (Fespertilio 
murinus Cuv.) une douzaine d'individus d’une espèce 
de Tique, et, malgré des recherches scrupuleuses, je ne 
pus parvenir à en découvrir un seul sur le corps même 
de cet animal. Ils étaient tous accrochés, collés comme 
des Pediculus pubis sur la membrane de l'aile, surtout 
au voisinage des os qui servent de rayons à celle-ci. La 
particularité, ou du moins la circonstance de cet habitat, 
m'a fourni la dénomination générique de Pteroptus, 
qui signifie suceur de l'aile. 

Le corps des plus grands individus du Ptéropte n’a 
pas tout-à-fait une ligne de longueur. Il est essentielle- 
ment constitué en dessus par une sorte de test ou de ca- 
rapace d’une seule pièce, à peu près plane, de texture 
uniformément coriacée, glabre, de forme ovale-rhom- 
boïdale , arrondie en avant, prolongée en arrière, dans 
les plus adultes, en une sorte de queue courte et obtuse, 
hérissée de soies assez longues. Dans les individus qui 


(x) Ce Mémoire devait entrer dans le t. xxv, et précéder la Lettre 
de M. Audouin à M. Dufour. Voyez t, xxv, p. 401, et ébid., pl. 1x, 
fig. 6 et 7. R. 
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n’ont pas acquis tout leur développement cette queue 
est presque nulle et n’est pas sensiblement velue. Peut- 
être ce trait est-il l’apanage exclusif de l’un des sexes. 
Une forte lentille du microscope dénote un pointillé 
presque imperceptible sur cette carapace, mais son pour- 
tour semble tout-à-fait lisse, plus mince et semi-pellu- 
cide. Quelques taches très-noires, fort variables pour 
leur nombre, leur configuration et leur confluence, for- 
ment, sur un fond d’un roux pâle, des espèces d’hiéro- 
glyphes. Malgré le secours des verres amplifians les plus 
forts, on ne découvre aucune trace d’yeux ; rien ne re- 
présente une tête, et il n’existe pas d'antennes. 

Au dessous du bord antérieur de la carapace on re- 
marque, en élaguant les pattes, deux palpes bien appa- 
rens insérés au bout d’un support commun, assez gros 
et court, que l’on peut considérer comme un suçoir. 
Celui-ci ne peut être constaté qu’en étudiant l’insecte 
par sa région inférieure. Les palpes sont filiformes et se 
composent chacun de quatre articles, dont le premier, 
fort court, est invisible en dessus. Les autres articles 
sont oblongs, et le dernier, un peu plus allongé que les 
précédens , est très-simple, c’est-à-dire sans aucun ves- 
tige de pièce didactyle ni de crochet. Le microscope y 
découvre quelques poils rares. 

Les pattes sont au nombre de huit, toutes semblables 
entre elles, robustes et de longueur médiocre. Il y en a 
quatre dirigées en avant et quatre en arrière. Elles sent 
roussâtres et hérissées de quelques soies assez longues et 
raides. Quand on étudie l’insecte renversé sur le dos on 
voit que les articulations des pattes sont disposées, au 


pourtour de la face inférieure de la carapace, de manière 
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à être également rapprochées les unes des autres. Cés 
pattés m'ont paru composées de six articles, dont le pre- 
mier est inapercevable en dessus, et dont le dernier, un 
peu! plus long et moins gros que ceux qui le précèdent, 
setermine-par une pièce distincte, renflée, comme tur- 
binée, peut-ètre.en partie vésiculeuse, au bout de laquelle 
ily a deux ongles presque droits, si excessivement petits, 
qu'ils se dérobent à la loupé. Cette pièce s’insère à l’ex- 
wémité oblique du tarsé au moyen d'un fort petit article 
qui lui permet des mouvemens très-variés, 

Les Préroptus changerit dé peau, car j'ai été témoin 
du dépouillement de lun d'eux. 
— Lorsque je découvris ce parasite, je crus avoir rencon- 
tré la Tiquede la Chauve-Souris de Geoffroy (ist: Ins., 
txt, pe 6%5,n° 14), insecte dont la détermination géné- 
rique et spécifique est encore litigieuse, puisque parmi 
lés auteurs les uns l'ont rapporté au genre Caris de 
M. Latreille, qui vit aussi sur la Chauve-Souris, les 
autres’ à l’Æéarus passerinus de Linnæus, et il est vrai- 
semblable que depuis Geoffroy aucun entomologiste n’a 
eu occasion de l’observer. La grandeur et la formé du 
Ptéropte sont bien celles que ce dernier auteur assigne à 
sa tique, mais il dit qu’elle ressemble en petit à celle des 
chiens ; or, la tique des chiens est glabre, et les poils qui 
hérissent les paties de notre parasite n'auraient sûrement 
pas échappé à sa loupe s’il avait eu en vue ce dernier. I 
décrit sa tique comme brune, avec des pattes pales, ce 
qui prouve que ces deux nuances de couleur étaient pro- 
noneées ; or, la nôtre est d’un roux pâle, avec des taches 
noires sur le corps, qui auraient d'autant moins éludé 
les veux de Geoffroy, qu'il avait cu à sa disposition un 
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grand nombre d'individus. Toutefois je ne saurais dis- 
convenir que, d'une part, la concision, peut-être mème 
l'inexacutude de la description de Geofiroy, et de l’autre 
l'identité d'habitation de ces parasites me laissent encore 
des doutes sur la dissemblance des espèces: 

Le Pteroptus ayant huit pattes ne saurait appartenir 
au genre Caris de M. Latreille, qui n’en a que six, et 
dont malheureusement il n'existe aucune figure, 

L'absence d’antennes-pinces didactyles, le défaut ab- 
solu d’yeux, la texture coriacée de la peau, des palpes 

‘articulés bien distincts, des pattes toutes égales entre 
elles l’éloignent des genres Acarus, Surcoptes, Bdella, 
Smaridia. 

Ces mèmes traits négatifs et positifs rapprochent évi- 
demment notre insecte de cette section de la famille des 
Tiques, qui comprend les Txodes et les Argas. Mais 
l'Ixode se caractérise par un suçoir avancé en bec et en- 
engaîné par des palpes en forme de valves, tandis que le 
Ptéropte a des palpes filiformes, articulés, séparés du 
suçoir, qui est inférieur, non saillant, et extrémement 
court. L’Argas est sans contredit le genre qui, dans la 
méthode naturelle, avoisine le plus notre Pteroptus ; 
mais ses pattes prennent naissance du milieu du ventre 
et se terminent par deux ongles allongés, et on peut voir 
par ma description qu’il n’en:est pas ainsi dans l’insecte 
parasite qui est l’objet de celle-ci. 

En résumant les traits comparatifs que je viens d’ana- 
lyser, j'établirai de la manière suivante le signalement 


générique et spécifique de ce parasite : 
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Prerorrus. Ptéropte. 


Corpus depressum, coriaceum, haud annulatum, capite 
oculis antennisque destitutum. Hausteïlum inferum bre- 
vissimum haud exsertum. Palpi duo inferi, distincti, 
filiformes, quadriarticulati, mutici, haustelli apici in- 
sert. 


Pedes octo, articulati, tantum gressorit, robusti, consi- 
miles, corporis marginibus inferis inserti. Ongues duo 


minutissimi subnulli articulo crasso subturbinato insert. 


Insectum parasiticum sanguisugum in familia Ricciniarum 


Latr., inter genera Ixodes et Argas collocandum. 


Preroprus VesPerriLtonis. Ptéropte du Vespertilion. 


Rufo-pallidus supra nigro varie maculatus; corpore ovato- 
rhomboideo antice rotundato postice in caudam obtusam 


producto; pedibus pilosis. 
Hab. in Vespertilionis murini alis. 


Long. vix 1 lin. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE IX (TOME XxXv). 


Fig. 6. Pteroptus Vespertilionis , considérablement grossi. 
a. Mesure de sa longueur naturelle. 
Fig. 7. Palpes et suçoir fort grossis, vus en dessous. 


D 
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Dsscriprion de quelques espèces de Pourpres , 
servant de type à six sections établies dans ce 
genre ; 


Par M. Duczos. 


Quelques journaux scientifiques, et notamment les 
Annales des Sc. natur., dans leur numéro de janvier 
dernier (1), ayant devancé, pour ainsi dire, par une ana- 
lyse plus où moins détaillée, la publication que nous 
comptons faire sous peu d’un travail général que nous 
avons fait l'année dernière sur Le genre Pourpre, et dont 
les espèces présentent aujourd’hui un total de cent 
quatre-vingts , des conchyliologistes français et étran- 
gers , adoptant notre système de classification, nous ont 
fait l'honneur de nous demander provisoirement quel- 
ques figures des espèces composant les six tribus que 
nous avons cru devoir établir. Cédant à leur désir, nous 
avons pris dans les nombreux dessins que nous possé- 
dons les douze qui nous ont paru les plus propres à sa- 
tisfaire même l’œil le moins exercé dans cette science, 
et cette publication partielle et anticipée ne retardera 
en rien celle que nous avons préparée , et qui aurait déjà 
été livrée à l'impression sans les événemens politiques 
et les frais, énormes de gravures auxquels elle donnera 
lieu. Qu’on nous permette de dire ici que les publica- 
tions qui tardent quelque temps, lorsque le public en est 


instruit et lorsqu'il porte quelque intérêt à l’auteur, ont 


(1) Tome xxv, p. 90. 
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le précieux avantage d’être plus complètes et mieux co- 
ardonnées. Nous feurnirons à l'appui de cette réflexion 
les nombreux renseignemens qui nous sont arrivés de 
toutes parts depuis peu, ét les trente espèces nouvelles 
qui viennent de nous être communiquées , el dont nous 
devons la connaissance à l’extrème zèle et bienveillance 
de beaucoup de naturalistes de tous les pays , auxquels 
nous nous empressons d'offrir ici le témoignage de notre 
vive reconnaissance et de notre gratitude. 


PREMIÈRE TRIBU. — LES SILLONNÉES (1). 


Premier Exemple. 


Pourpre cANALICULÉE (Nob.), Purpura canaliculata. 
(PL. re, fig. r.) 


Cette espèce voisine du Purpura succincta de M. de 
Lamarck, s’en distingue éminemment par sa taille plus 
petite, plus élancée , par ses cordelettes plus fines et sa 
couleur rougeûtre. Eile est oblongue , striée profondé- 
ment dans toute sa longueur, et de plus ornée d’un canal 
spiral fortement prononcé qui ne se rencontre que dans 
deux espèces du mème genre. La columelle est lisse, 
blanche, légèrement aplatie; le bord gauche est uni à 
l’intérieur et de teinte rosée, le test mince. Hahite la 
Californie. Long. 16 lignes. Très-rare. 


(x) Voyez pour les caractères de chaque tribu le Mémoire pré- 
cité, t. XXV, P. Q0. 
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Deuxième Exemple. 
Pourpre MELON (Nob.), Purpura melones. 
(PI. re, fig. 2.) 


Coquille globuleuse , très-pesante , finement striée à 
l'extérieur, de couleur violette, ayant à sa base une 
Jarge bande blanche que l’on retrouve sur tous les tours 
de spire, laquelle est pointue. L’individu que nous dé- 
crivons offre bien la singularité d’une seconde bande 
placée un peu au-dessus du milieu de son dernier tour ; 
mais elle n’est visible que sur le ventre de la coquille, 
et nous pensons qu'elle n’est qu’accidentelle, puisque 
les douze individus que nous connaissons en sont totale- 
ment dépourvus. L'ouverture de cette pourpre est for- 
tement crénelée à l'intérieur, et d’une manière assez 
large ; le bord gauche est orné d’une zône jaune couleur 
nankin, La columelle est lisse jusqu’à la base sur la- 
quelle. on aperçoit un sillon en forme d’ombilic. Patrie 
ignorée. Long. 18 ligues. 


DEUXIÈME TRIBU. — LES COSTELLÉES, 
Premier Exemple. 
Pourere nvmPnEe (Nob.), Purpura nympha. 
(PL. re, fig! 3.) 


Espece très-allongée, fortement costellée sur la lon- 


gueur, et finement striée en travers ; ces siries, sauf 
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quatre qui sont un peu plus prononcées, sont compo- 
sées de petites éminences qui Îles rendent rudes au tou- 
cher. Le bord antérieur du dernier tour est subangu- 
leux, et l'on voit immédiatement au-dessus, dans jes in- 
terstices des côtes, des espèces de petits carrés roses plus 
finement striés que ne l’est toute la superficie qui est 
d’un blanc mat. La-bouche est oblongue, teinte du plus 
beau rose , et sa: base offre un commencement de canal 
à la manière des murexæ. Columelle lisse , aplatie, bord 
gauche chargé de sept petites aspérités rondes. Patrie 
ignorée. Long. 17 lignes. Rare. 


Deuxième Exemple. 


PourPne cHAïne (Nob.), Purpura chaïdea. 


(PL: ré, fig. 4.) 


Petite coquille, ovale, ventrue , d'un vert jaunätre , 
ornée de côtes égales sur sa longueur, et finement striée 
en travers. Ces stries n’atteignent pas la profondeur des 
sillons que forment les côtes , et pourtant leur donnent 
une apparence de granulation. La bouche est blanche, 
ovale , étroite, assez aplatie sur le bord columellaire, et 
subcanaliculée à sa base; le bord gauche épais et chargé 
de six petites aspérités. Nous ne connaissons encore 
qu’un seul individu de cette espèce dont la patrie nous 
est inconnue. Long. 10 lignes. 


_ (Cseyr ) 
TROISIÈME TRIBU. — LES SCALARIFORMES. 
Premier Exemple. 
PourRPRE KIOSQUIFORME, Purpura kiosquiformis. 
(Pline he. 5.) 


Pourpre des plus remarquables par sa construction 
scalariforme et les nombreux détails dont elle est ornée, 
qui la placent à juste titre en tête des plus jolies coquilles 
connues. Elle est oblongue , ovalaire , et fortement an- 
guleuse sur le milieu de ses tours. Cet angle est hérissé 
de tubercuies triangulaires, aplatis et piquans. Cette co- 
quille est finement striée en travers, et son mode d’ac- 
croissement très- visible lui donne l'air treillissé. Le 

. côté antérieur de l’angle jusqu’au plus haut de la spire, 
est chargé de petites cordelettes subonduleuses, lamelli- 
formes qui lui donnent une grâce que l’on ne retrouve 
sur aucune de ses congénères. Sa couleur est d’un vert 
olivâtre ; la spire est pointue et méthodiquement étagée. 
L'intérieur de la bouche , de couleur violette, est orné 
de trois petites zônes jaunes. La columelle est blanche, 
lisse et concave. Habite la Nouvelle-Hollande. Long de 
20 lignes à 2 pouces. Rare. 


Deuxième Exemple. 
PourPRE ANGULIFERE, Purpura angulifera. 
(PI. re, fig. 6) 


Semblable à la précédente par sa forme anguleuse, 


tuberculeuse , et par ses siries transversales ; mais plus 
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fortes, et parfaitement égales sur toute la longueur. 
Cette espèce présente un phénomène qui, pour quelques 
naturalistes, eût été suflisant pour donner naissance à un 
genre. Il consiste dans un angle fort gros placé au juste 
milieu de la columelle ; en sorte que cette partie de la 
coquille , au lieu d’être coneave comme dans toutes les 
autres espèces, se trouve renflée dans le sens opposé. 
Au-dessus de cet angle , c’est-à-dire au plus haut possi- 
ble de la columelle, il existe une cordelette qui paraît 
tourner dans l'intérieur jusqu’au haut de la spire, La 
bouche est étroite, allongée, et sa base présente un 
commencement d’ombilic assez fortement prononcé. La 
couleur générale de cette intéressante espèce est nankin. 


Patrie inconnue. Longueur, 22 lignes. Fort rare. 


QUATRIÈME TRIBU. — LES ÉCHINULÉES. 
Premier Exemple. 


Pourpre caococar (Nob.), Purpura chocolaturn. 


(PL. 11, fig. 7.) 


Fort grande coquille extrêmement ventrue, de couleur 
chocolat, d’où sans doute elle tire son nom. Elle nous a 
été rapportée du Pérou par un voyageur étranger nommé 
Williams, qui la supposait décrite dans un mémoire 
particulier, soit en Angleterre, soit en Amérique. Nos 
efforts pour nous procurer ce travail ayant été vains , 
nous nous bornons à Jui conserver son nom. Cette es- 
pèce, que nous possédons dans tous les âges de la vie, 


est finement striée dans sa largeur : mais ses stries n ont 
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aucun relief, et son dernier tour, qui présénte à Jui seul 
les sept huitièmes de toute la superficie, est couronné 
par un rang de tubercules plus ou moins prononcés, tou- 
jours pleins et ne laissant aucun vide dans l’intérieur dé 
la coquille; ces tubercules, dans certains individus, sont 
fort gros et anguleux : dans d’autres , ce ne sont que des 
nodulations ; dans quelques-uns il n’y en a plus la moin- 
dre apparence; le test est tout-à-fait lisse, et, dans ce 
dernier ças , la coquille prend un aspect diflérent, sa 
spire alors est plus allongée ; c’est enfin une autre co- 
quille ; quoique appartenant à la même espèce. La bou- 
che, fort ample, blanche dans le fond, est teinte de 
violet surmonté de jaune sur le bord gauche qui est tou- 
jours, mincé et crénelé. La columelle. est fortement dé- 
primée et chargée longitudinalement d'une zône aurore. 
Point d'ombilie. Longueur, 33 lignes: . 


Deuxième Exemple. 
PoUrRPRE DAMIER , Purpura centiquadra. 


(PL 17, fig. 8.) 


Cette petite espèce, rapportée d'Æcapulco par M, de 
Humboldr, nous a été confiée par M. Valenciennes sous 
le nom de centiquadra par lui donné, et que nous lui 
avous soigneusement conservé en faisant graver nos 
planclies ; ce n'est qu'au moment de donner le texte à 
l'impression que nous apprenons que ce nom a été changé 
en celui de speciosa daas l'ouvrage de M. de Humboldt 
intitulé Recueil d'observations de zoologie et d'anate- 


mie comparée. Nous ne changerons rien à la description 
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de M. Valenciennes, nous nous bornerons à faire obser- 
ver que cette Pourpre est un jeune âge arrivé à la moitié 
de sa croissance , ou aux deux tiers tout au plus. Nous 
laissons parler l’auteur. 

« Cette nouvelle espèce est une des plus jolies du 
genre des Pourpres. La coquille se compose de quatre ou 
cinq tours, dont le dernier est le plus grand et très- 
ventru. La spire est très-basse, et la hauteur des trois 
tours supérieurs n'est que du tiers ou même du quart 
de celle du dernier. Sa largeur égale la hauteur. Il est 
plié en gouttière vers la partie supérieure, et l'angle 
qu’elle forme est couronné par huit ou neuf tubercules 
saillans , coniques et pointus , et très-légèrement sillon- 
nés ou canaliculés du ‘côté de la lèvre de la coquille. 
Au-dessous de cette rangée il y en a trois autres. Les 
tubercules sont régulièrement espacés et placés les uns 
au-dessous des autres de manière à former comme des 
bourrelets ou des côtes épincuses. Sur ie test on ne voit 
que de très-fines stries. L'ouverture est oblongue, la 
lèvre est mème tranchante et unie. La columelle est 
large, un peu aplatie et arrondie sur le bord. Il n’y a 
point d’ombilic, mais une forte dépression en marque 
la place. 

« La couleur de cette Pourpre est agréablement distri- 
buée sur un fond blanchâtre; il y a de nombreuses taches 
roussâtres et rougeâtres quelquefois couleur de brique, 
carrées , rapprochées de manière à laisser entre les taches 
des lignes parallèles blanches , soit verticales, soit trans- 
versales. Les épines sont également coloriées. La colu- 
melle est jaune , l’intérieur de la bouche est blanc. » 


Ce ES GS PE 
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CINQUIÈME TRIBU. — LES GRANULIFÈRES. 
Premier Exemple. 
Pourpre GRANULÉE (Nob.), Purpura granulata. 


(Pl.-11; fig, 9:)»x 


Espèce voisine de la Ricinule mûre de M. de Lamarck, 
mais ressemblant beaucoup mieux au fruit du mürier. 
Coquille ovale, globuleuse, pesante, hérissée entièrement 
de granulations aiguës, mais arrondies à leur base et 
formant des lignes transverses d’un noir d’ébène sépa- 
rées par un petit sillon blanc sans aucune espèce de 
stries. Bouche très-étroite et d’un blanc bleuûtre à l’in- 
térieur ; columelle fortément déprimée et chargée à sa 
base de trois petites nodosités rondes. Bord gauche orné 
de quatre dents allongées, blanches, qui rétrécissent 
l'ouverture. Cette coquille a le luisant du plus beau 
vernis. Habite la Nouvelle-Hollande. Long. 1 pouce. 


Deuxième Exemple. 


Pourpre SsPHÉRIDIE (Nob.), Purpura sphæridia. 


(Pl. 17, fig. 10.) 


Cette coquille fort rapprochée encore de celles ci- 
dessus citées, s’en distingue par sa couleur et ses gra- 
nulations beaucoup ‘moins fortes, et qui n’existent plus 
que sur cinq rangs. Ces rangs sont séparés par de pe- 
tites cordelettes fort saillantes et uniformément blanches, 
tandis que les granulations ont la pointe colorée de noir. 
La bouche est fort étroite, petite, teinte de rose. La co- 
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Jumelle a de même trois aspérités à la base, et le bord 
gauche dentelé de quatre petites dents. Habite la Cali- 


fornie. Long. 10 lignes: 


SIXIÈME TRIBU.:— LES BUCCINOÏDES: 
Premier Exemple. 
: PourPre caLE8AssE (Lamk.), Purpura lagenaria. 


(PL 1x, fig. 11.) 


Coquille ovale, ventrue, ornée transversalement de 
petites côtes marbrées de noir, inégales en largeur, et ne 
présentant qu'un faible relief, Le: fond de cette espèce 
est de-couleur citron foncé. Le côté antérieur du dernier 
tour est légèrement anguleux , la spire courte offre deux 
carènces anguleuses. Bonche large, columelle lisse et très- 
aplatie: Point d’ombilic.|Pairie inconnue. Long. 13 li- 
gnes: 


Deuxième Hxemple. 


Pournx courpE (Nob.), Purpura cucurbita. 


(PL. x, fig.-12.) 


Coquille ovale, moins ventrue que la précédente, for- 
tement anguleuse au sommet de son dernier tour, ornée 
de neuf petites côtes blanches transversales, également 
distribuées et ponctuées de roux. Les interstices de ces 
bandes finement striées. Spire de moyenne taille et bien 
étagée, bouche assez ample, columelle et bord gauche 
lisses à l’intérieur. Patrie inconnue. Longueur, 13 lignes. 


Très-rare. 
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Mémoire sur les caractères tirés de l Anatomie 
pour distinguer les Serpens venimeux des Ser- 
pens non venimeux ; 


Par M. Duverxoy, D. M., 


Professeur à la Faculté des Sciences de Strasbourg, agrégé à celle 
de Médecine, etc. 


(Lu à l’Académie des Sciences le 25 octobre 1830.) 


INTRODUCTION HISTORIQUE. 


Si les différencesde formes, de structure et de tissu dont 
s'occupe l’anatomiste prennent un grand intérêt pour le 
naturaliste quand elles servent à bien distinguer les 
animaux, cet intérêt augmente encore lorsqu'elles four- 
nissent au physiologiste des données pourexpliquer leurs 
fonctions , et lorsque ces fonctions, comme celles qui 
ont rapport au venin départi à certains serpens pour 
tuer leur proie, peuvent devenir meurtrières pour 
l’homme lui-même. Aussi beaucoup d'auteurs s’en sont- 
ils occupés et ont-ils cherché à les signaler; mais les 
descriptions de plusieurs d’entre eux étant isolées et 
nullement comparatives, sont très-souvent incomplètes , 
sinon inexactes. 

Charas, dans son Anatomie de la Vipère , publiée en 
1667 et insérée plus tard parmi les premiers Mémoires 
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de cette Académie (1), ne reconnaît pas de venin ni de 
glande venimeuse dans cet'animal. Il prend la glande 
lacrymale pour une salivaire , et la compare aux glandes 
salivaires sus-maxillaires des Couleuvres, au lieu de trou- 
ver son véritable point de comparaison dans les glandes 
lacrymales de ces mêmes Couleuvres, qui y sont plus 
développées que dans les vipères. Enfin il veut que ces 
‘prétendues glandes salivaires de la vipère soient la véri- 
table source du suc jaune, « contre lequel , ajoute-t-il, 
« on a tant déclamé, qui a été si mal connu, et qui 
« n'est qu'une pure et fort innocente salive. » Il n’a pas 
hésité de la goûter, àl’imitationde R édi , etil lui a trouvé 
un goût assez approchant de celui de l'huile d'amandes 
douces. Je rapporte cette expérience , répétée depuis par 
Fontana, pour prouver que eet auteur n’est pas le pre- 
mier qui ait constaté que le venin de la vipère n’agit pas 
comme poison lorsqu'il est avaié, car Charas avait pris 
ce suc venimeux dans ce qu’il appelle la gaine des cro- 
chets. Il distingue bien les crochets des autres dents, 
par leur position , leur grosseur et la circonstance qu'ils 
sont creux et contenus dans une gaine, qu'il appelle 
vésicule. Mais il méconnait la marche du venin à travers 
leur canal, et prétend que ce suc jaune ne sert qu'à hu- 
mecter les ligamens de ces parties ou à nourrir les cro- 
chets de rechange qui se trouvent dans la capsule. 
Tyson a fait connaître le premier, dans les Transac- 
tions, philosophiques, les crochets du Serpent à son- 


nettes.(2) et la marche du venin à travers leur canal. 


(x) Mém. de l'Acad. des Sciences, 1666-1669, t. xxx, pl. LxI1, p.212, 
228 et suiv. 


(2) Trans. plilos., vol. x111, n° 144, p. 25. 
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Ranby confirma plus tard cette découverte de Tyson, 
ainsi que l’observe très-bien M. Meckel (1), et donna, 
dans une planche gravée du 35° volume de ce mème ou- 
vrage , des figures reconnaissables des crochets veni- 
meux , de la glande en position , de son muscle et de son 
canal excréteur. 

La glande lacrymale du Serpent à sonnettes ordinaire 
( Crotalus horridus , L.) étant très-petite, retirée dans 
l'orbite et nullement apparente à l'extérieur et derrière 
cette cavité, ainsi que cela a lieu dans la vipère, n'avait 
pu faire illusion à T'yson et à Ranby , comme à Charas. 

Fontana, revenant sur les observations de ce der- 
nier (2), reconnait à la Vipère la mème glande veni- 
meuse que iRauby avait indiquée dans le Scrpent à 
sonnettes. Il la distingue bien de la glande lacrymale, 
mais il se trompe sur l’usage de celle-ci qu’il soupçonne 
être une glande lymphatique ou une glande salivaire. 

On trouve dans la planche 11 de son ouvrage une 
coupe du crochet venimeux qui fait voir clairement sa 
structure et ses deux canaux; le postérieur recoit la 
capsule dentaire, l'antérieur communique au - dessous 
par deux orifices , l’un supérieur, arrondi, assez large, 
percé à la base de la dent, pour l'entrée du venin, 
l'autre, inférieur, en forme de fente, qui se voit en 
ayant de la pointe pour’sa sortie. 

Eu :596 , Evrard Home publia dans les planches xzv 
et xLvi du bel ouvrage de Russel sur les Serpens des 


(x) Archiv. für Anatomie und Physiologie. Jahrgang, 1826, n° 
Jenner, p. 9. 

(2) Dans son Traité sur le venin de la VPipère, imprimé à Florence 
en 1781. 
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Indes (1), des figures qui représentent les crochets et la 
glande venimeuse du Naja de cette contrée ou du Ser- 
pent à lunettes (Cobra de Capello des Portugais) et de 
la Vipère élégante de Daudin ( Coluber Russelianus , 
Schaw) ; mais ces figures sont confuses et les muscles 
y sont peu distincts. Elles prouvent d’ailleurs, ainsi que 
le texte qui les explique , que , dans ces deux espèces de 
Serpens, ajoutées au Crotalus et à la Vipère dont Tyson, 
Ranby et Fontana avaient indiqué quelques parties de 
l'appareil venimeux , cet appareil se compose essentiel- 
lemert de dents longues et creuses, fixées dans un os 
maxillaire très-court, et d’une glande recouverte d’un 
muscle destiné à la comprimer. Cette dernière circon- 
stance a mieux été mise en évidence par Evrard Home 
que par ses prédécesseurs. 

Cet auteur a de plus le mérite-d’avoir fait connaître 
une première modification des formes ordinaires dans 
les os et dans les dents du Bongare (2) qui entrent dans 
la composition de l'appareil venimeux. 

Ici l'os maxillaire est un peu allongé et les dents 
creuses ou les crochets, toujours placés en avant, sont 
suivis de trois petites dents maxillaires ordinaires , 
telles qu’on les voit dans les Serpens non venimeux. 

Le plan des Leçons d’Anatomie comparée (1) n’a pas 
permis de décrire en détail l'appareil en question. Ce- 


pendant on y trouve une exposition fidèle des caractères 


(1) An account of Indian Serpents. London, 1796. 
(2) PI. xzv de l'ouvrage de Russel, cité plus haut. 
(3) Lecons d' Anatomie comparée de G. Cuvier, t. 111, p. 85 et suiv 


— Lecon xvi*. Sauf l’article sur la mâchoire inférieure et quelques 


Cour7)) 
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particuliers de l'os maxillaire dans les Serpens venimeux 
ordinaires, et celle des trois principaux muscles qui 
servent immédiatement ou médiatement à redresser ou 
à coucher les crochets vers le palais, en faisant exécuter 
à l'os maxillaire dans lequel les crochets sont fixés, des 
mouvemens de bascule en avant ou en arrière. 

La glande venimeuse est bien distinguée des glandes 
salivaires par sa position et sa structure dans la xvin® 
Leçon du même ouvrage (1). M. Meckel du moins, qui 
n'a pas négligé l’occasion de faire sur les détails de cet 
ouvrage les plus minutieuses critiques, quand il a cru 
pouvoir la saisir, rend à cette courte description le té- 
moignage d'être exacte. 

Depuis 1809 , époque de la publication des trois der- 
niers volumes des Lecons d’Anatomie comparée, jusqu’à 
ce Jour, trois anatomistes allemands ont eu l’occasion de 
parler , dans leurs écrits, des glandes venimeuses des 
Serpens, soit en décrivant leurs glandes salivaires, 
comme MM. Tiedemann (2) et Rudolphi (3), soit en 
faisant connaître en même temps leur glande lacrymale, 
comme M. Meckel (4). 

Il est étonnant que Desmoulins, malgré les travaux 


de ses prédécesseurs qui auraient dû l’éclairer, soit venu 


pages sur le muscle digastrique et les mâchoires des Balistes, cette 
lecon appartenait encore à la rédaction de M. Buméril. 

(x) Même ouvrage, t. 111, p. 221. 

(2) Uber Speicheldrusen der Schlangen Dencksch. der Academ: München. 
1813, p. 25. 

(3) Scifert dissertatio sistens spicileg. adenolos. Berlin, 1823. 


(4) Mémoire déjà cité, Archive. für Anatomie und Physiologie, 1820, 
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affirmer, dans un Mémoire lu à l’Académie des Sciences 
le 2 août 1824, qu'il n’avait pas trouvé d’autre glande 
que la lacrymale dans sept espèces (1) de Serpens qu'il 
avait eu l’occasion de disséquer. Était-il trop préoccupé 
de l’excellent travail de Jules Cloquet sur les Voies la- 
crymales des Serpens, présenté également à cette Aca- 
démie en juillet 1820 (2)? Il aflirme que cette glande 
unique ; selon lui , dans toute la tête des Serpens, est à 
la fois l'organe sécréteur des larmes , de la salive et du 
venin (3). Plus tard, cet auteur explique ses graves er- 
reurs à cet égard par la nécessité où il avait été de dissé- 
quer des objets conservés dans l'alcool ou du tafia, et 
il donne une description, peu claire à la vérité, de la 
glande venimeuse du Serpent à sonnettes qui avait mordu 
et fait périr, à Rouen, l'Anglais Dracke (4). 

Les anatomistes dont j'ai parlé jusqu'ici et les natura- 
listes , en général, ne regardaient comme veriimeux que 
les Serpens à crochets ou à dents sus-maxillaires isolées 
et creusées d’un canal, ou ceux dont l'appareil venimeux 
un peu modifié présentait en arrière des crochets quel- 
ques autres dents maxillaires. M. Cuvier range parmi 
ceux-ci, déjà dans la première édition de son Règne 


(x) Ce sont, dit-il, les Coluber ahætula, C. horridus, C. crassicaudus ,. 
une espèce d’'Elaps, le Scytale coronata, la Couleuvre vipérine, 
la Couleuvre à collier. 

(2) Mem. du Muséum, t. vis. 

(3) Journal de Physiologie expérimentale et pathologique, par Magen- 
die, t. IV, p. 275 à 278, 1823. 

(4) Même journal, t. vrr, p. 109. 
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animal publiée en 1817, les genres Bongarë, Daud., et 
Hydrus, Schn. 

Mais les récits de plusieurs voyageurs au Brésil, en 
Afrique et dans l'Inde, étaient opposés à cette restric- 
tion. Ces voyageurs annonçaient que la morsure de plu- 
sieurs espèces de Serpens réputés innocens , parce qu'ils’ 
manquent de crochets en avant des mâchoires , avait été 
mortelle. C’est ce que M. Cuvier fait connaître entre 
autres, dans une note de la dernière édition de son’ 
Règne animal (1), où il s'exprime ainsi : 

« L'opinion commune est qu'aucun Serpent ‘sans 
«crochets percés en avant des mâchoïres n'est veni-| 
« meux. Mais j'ai quelque raison d'en douter: Tous: 
« ont une glande maxiliaire souvent fort grosse; leurs 
« arrière-molaires montrent souvent un sillon qui 
« pourrait bien conduire quelque liqueur: Ce qui est 
« cértain, c'est que plusieurs des espèces où les arrière- 
« denis sont très-grandes, passent pour'excessivement 
« venimeuses dans les pays qu'elles habitent, et que les 
« expériences de Lalande et de Leschenauld ont semblé 
« confirmer cette opinion ; il serait à désirer qu’on les 
« répélàt. » ] 

Déjà le voyageur Reinwardt avait découvert à Java! 
ce crochet postérieur dans le Dipsas dendroplila. Wr 
écrivit immédiatement eette observation à son ami Boié, 
qui trouva cette dernière dent maxillaire en erochet dans 
plusieurs espèces des genres Dipsas et Homalopsis (les 
Cerbères de Cuvier).M.Schlegel, dans le Mémoire duquel 
Je trouve ces renseignemens , entreprit, après Je départ 


(x) Tome 51, p. 79. 
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de Boié pour l'Inde, de continuer les travaux que ce 
naturaïiste distingué avait commencés à Leyde, particu- 
lièrement sur les différences que présentent les dents 
des Serpens et qui pourraient servir à leur classification. 

Il étendit ses recherches aux glandes salivaires et 
vénimeuses, et chercha à déterminer les caractères 
qui distinguent celles-ci des premières dans toutes les 
espèces venimeuses , qu’elles aient des crochets en avant 
ou en arrière. Le premier résultat, fort abrégé, de ses 
observations, a été imprimé en 1628, dans le tome xrv 
des Annales des Curieux de Ja nature. Mais cet auteur 
fait espérer un travail plus étendu qui, du moins à ma 
connaissance, n'a pas encore vu le jour. 

J'avais commencé moi-même des recherches, à Stras- 
bourg, sur ce sujet intéressant, avant de connaître le Mé- 
moire de M. Schlegel. J'avais disséqué et dessiné, ou fait 
dessiner, l'appareil venimeux d’une au plusieurs espèces 
des genres Crotale (Crotalus, L.), Trigonocéphale 
Oppel, Vipère Daud., Elaps Cuv., Pelamide Curv. 
J'avais examiné comparativement les glandes salivaires 
et lacrymales de plusieurs Couleuvres et des Tortrix. 
Pendant le séjour que je viens de faire dans la capitale, 
j'ai eu, grâce à l'amitié dont m'honore depuis longues 
années M. le baron Cuvier, la facilité de disséquer 
encore plusieurs espèces des genres Vaja, Plature et 
Bongare , parmi les venimeux ordinaires , et quelques 
espèces de ces Couleuvres suspectes à dent maxillaire 
postérieure plus grande. 

Cette heureuse circonstance donnera peut-être quelque 
utilité à mes recherches, nonobstant le travail si re- 
commandable de M. Schlegel que je viens de citer. 


re 
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L'appareil venimeux des Serpens fait partie des 
moyens donnés à ces animaux pour saisir et avaler leur 
proie. Ces moyens comprennent les os et les muscles 
qui servent à Ja déglutition et les glandes qui sécrètent 
la salive et le venin. Pour bien saisir les caractères de 
cet appareil venimeux et les modifications qu’il éprouve 
dans plusieurs Serpens, je crois devoir rappeler suc- 
cinctement : | 

1°. Les véritables caractères distinctifs des glandes 
salivaires dans les Serpens non venimeux ; 

2°. Ceux de la glande lacrymaäle, confondue par Cha- 
ras, et récemment encore par Desmoulins, avec la glande 
venimeuse, et prise par Fontana pour une glande lym- 
phatique ou pour une glande salivaire ; 

3°. Ceux enfin que présenteni les màchoires et leurs 
muscles. | 

J'indiquerai facilement ensuite les différences que 
montrent ces mêmes parties dans Îles Serpens venimeux 
par excellence, dont j'ai disséqué au moins une espèce 
de chacun des principaux genres connus. Ces deux 
points de comparaison pourront faire comprendre aisé- 
ment les modifications intermédiaires que je signalerai 
dans une partie de ces mêmes organes appartenant à des 
Couleuvres suspectes de venin. Ils nous fourniront des 
caractères sûrs et faciles à saisir pour reconnaitre celles 
de ces Couleuvres qui sont réellement venimeuses. 

Il n'est question ici que des Serpens proprement dits 
de Cuvier, 2° tribu de sa seconde famille. Ces Serpens ont 
tous les os maxillaires mobiles etles mandibules séparées 
en avant, la langue non glanduleuse, grêle, cylindrique, 
fourchue au bout. enfermée dans un fourreau, et la 
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vésicule du fiel placée bien en arrière du foie, à côté du 
pylore. Tandis que dans les autres Ophidiens, parmi 
lesquels il faut comprendre les Cécilies, et dont on doit 
séparer les 7yphlops qui ont des caractères qui tiennent 
de l’une et de l’autre de ces deux divisions, cette vésiculé 
ést incrustée dans le foie, comme à l'ordinaire; que leur 
langue est glanduleuse, plus ou moins épaisse et papil- 
leuse , comme dans beaucoup de Sauriens, et que leurs 
os maxillaires sont fixés dans la face et les extrémités 
antérieures de leurs branches mandibulaires soudées 
“entre elles. 


CHAPITRE PREMIEr. 


De l'appareil salivaire et lacrymal et de la déglutition 
dans les Serpens non venimeux. 


$ I. Des glandes salivaires. 


Je prendrai d'abord pour exemple celles de la Cou- 
leuvre à collier (Coluber natrix, L.). On trouve immé- 
diatement sous la peau, de chaque côté des os maxil- 
laires et recouvrant ces os, une glande ovale, plus large 
en arrière , étendue depuis l'angle des lèvres jusqu’à 
l'extrémité du museau , dont la surface ést'inégalement 
bosseléeetprésentecommedes circonvolutions intérrom- 
puesquiluidonnent uneapparencegranuleuse.Son aspect 
est blanc de perle dans l’état frais, et elle laisse échapper, 
lorsqu'on la comprime, une salive épaisse et transpa- 
rente, qui sort assez abondamment par une série d'ori- 
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fices percés entre la lèvre supérieure et la ligne des dents 
maxillaires , mais dont le nombre et la position ne ré- 
pondent pas toujours très-exactement , ainsi que le figure 
Schlegel (1) , au nombre et à la position de ces dents. 
Il y a une semblable glande, de moindre dimension, 
le long de chaque mandibule (c’est ainsi que j'appellerai 
dans la suite de ce Mémoire les branches séparées de la 
mâchoire inférieure). La glande sus-mandibulaire est 
plus courte et plus étroite que la sus-maxillaire. 
M. Meckel à pris pour deux glandes sublinguales, et 
il les figure comme telles dans le Mémoire cité plus haut 
(Tab. 1,1. 10, a, a), la saillie ovale que font en dessous 
les deux plaques cartilagincuses attachées à lorifice 
du fourreau de la langue, que M. Dugès a fait con- 
naître le premier comme tels dans son Mémoire sur la 
déglutition des reptiles (2). M. Meckel dit que ces glandes 
sont petites , ovales, très-dures , sans apparence de com- 
position glanduleuse, et qu’elles s'ouvrent près de l’ori- 
fice du fourreau de la langue (3). J'ai vérifié en effet que 
ce sont deux petits cartilages, comme le pense Dugès ; 
mais le fourreau lui-même m'a paru contenir, dans 
l'épaisseur de sa paroi inférieure, très- près de son ori- 
fice, une substance de nature glanduleuse. 

Les glandes salivaires sus-maxiliaires et sus-mandibu- 
laires sont essentiellement les mèmes, pour la position 
et la siructure , dans les Couleuvres proprementdites. Je 
l'ai vérifié, entre autres, dans le Coluber austriacus, L., 
où je les ai trouvées très-développées, et dans le Coluber 

(1) Mémoire cité, fig. 7, c, c, c. 

(2) Ann. des Sc. natur., année 1827. 

(3) Mémoire cité, p. 2 et 3. 
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funebris, Oppel, ou quincunciatus, Reinwardt, qui est 
de Java. Elles sont aussi les mêmes dans le genre Tortrix. 


$ I. Des glandes lacrymales. 


C’est une circonstance bien singulière de l’organisa- 
tion des Serpens non venimeux que leur volumineuse 
glande lacrymale , dont la grosseur excède ordinairement 
celle du globe de l’œil et dont la position est en grande 
partie hors de l’orbite. Placée derrière cette cavité, dans 
Ja Couleuvre à collier, cette glande envoie dans l’orbite un 
prolongement étroit qui contourne le globe de l'œil. Son 
bord supérieur est comme lobé ou dentelé. On la dé- 
couvre en partie sous da peau ; elle reste, pour la plus 
grande partie, recouverte en haut et en arrière par le 
muscle releveur de la mandibule, que j'appelle tempo- 
ral antérieur, lequel doit la comprimer chaque fois qu'il 
est mis en action. Cette disposition remarquable, qui 
n’a pas été indiquée par Jules Cloquet, me paraît déci- 
sive en faveur de son opinion (1), que l'humeur de la 
glande lacrymale arrive aussi dans la bouche comme 
salive, à travers les voies lacrymales , au moment de la 
déglutition. La glande facrymale est en contact par son 
côté inférieur avec la glande sus-maxillaire, Elle à sa 
surface unie et non granulée, et elle varie, selon les es- 
pèces, dans sa forme et dans ses proportions relatives. 
C'est d’ailleurs avec le globe de l'œil que je l’ai toujours 
comparée, et dans les Couleuvres proprement dites, 
elle m’a constamment paru plus grande, ainsi que dans 


le Zortrix scytale, L. 


(1) Mémoire cité, p. 80. 
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6 IN. Des os'et des muscles qui servent à la déglutition. 

Ce qui caractérise, au premier coup d'œil, les mà- 
choires des Serpens non venimeux, c’est de présenter 
au plafond du palais quatre séries de petites dents ai- 
guës , recoürbées en arrière , à peu près semblables pour 
la forme , dont les internes sont implantées dans les os 
palatins et ptérygoïdiens internes, et les externes dans les 
os maxillaires. 

Ces dents peuvent varier de grandeur, de manière que 
les plus grandes sont tantôt en avant, tantôt en arrière, 
selon les genres et les espèces. Les maxillaires de la 
Couleuvre à collier et de la Couleuvre vipérine vont en 
augmentant d'avant en arrière. Dans celle-ci la série des 
dents palatines et ptérygoïdiennes s’étend jusque vis-à-vis 
l'articulation du mastoïdien au crane. Les mandibulaires 
sont inégales et les deux dernières de chaque côté sont 
plus petites que les autres. 

Le Coluber filiformis a toutes ses dents maxillaires 
petites et fines. x 

Les mandibulaires et les maxillaires sont plus fortes 
en avant et vont en diminuant en arrière, dans l Zrix 
turcicus , L. 

Il y a dans les Pythons plusieurs circonstances dans 
les dents et les mächoires qui prouvent que ces animaux 
avaient besoin de plus de solidité et de force dans ces 
parties pour saisir et avaler l’énorme proie, relative- 
ment à leur corps, qu’ils sont capables d'introduire dans 
leur bouche. Leurs dents sont plus solides , à base plus 


large. [ls eu ont une, de chaque côté, implantée dans 
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l'intermaxillaire. Les deux premières maxillaires sont 
aussi petites; toutes celles qui les suivent sont très- 
grandes. Aux mandibules, les premières sont les plus 
grandes. 

L'os maxillaire est articulé par uw assez grand espace 
au frontal antérieur qui esttrès-grand, Le frontal posté- 
rieur complète l'orbite en arrière et descend à la ren- 
contre du maxillaire qu'il assujetit aussi. Enfin il s’ap- 
puie en dedans, vers le milieu de sa longueur, contre 
les arcades palatines. On ne le voit pas d’ailleurs dépas- 
ser en arrière, comme à l'ordinaire, son articulation 
avec le ptérygoïdien externe , qui est très-court et s’arti- 
cule avec lui bout à bout. Toutes ces circonstances doi- 
yent borner les mouvemens des maxillaires, mais elles 
rendent leurs connexions plus solides, et font que l’ani- 
mal peut les employer avec plus d'énergie pour retenir 
sa proie. ; 

Le genre Tortrix présente encore plus d'avantages de 
force et de solidité à tous ces égards, dans les maxil- 
laires , le frontal antérieur, qui est long et étroit, et les 
inter-maxillaires. Les mandibules d’ailleurs sont tenues 
rapprochées par un fort ligament, Les os mastoïdiens 
sont fixés au crâne ; double circonstance qui diminue, 
dans ce genre, l'étendue des mouvemens que peuvent 
exécuter les mandibules dans les Couleuvres. 

Les os maxillaires sont longs et grêles , et leurs deux 
articulations avec le frontal antérieur et le ptérygoïdien 
externe sont assez éloignées l’une de l’autre, quoiqu’en 
decà de leurs extrémités. Les palatins ont une forme 
analogue. Ils se continuent en arrière avec les ptérygoï- 


diens internes, qui sont assez larges et aplatis pour 


2. 
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l’attache des muscles qui leur appartiennent. Les ptéry- 
goïdiens externes sont deux branches courtes qui s’avan- 
cent en dessous des premières jusqu’à la rencontre des 
os maxillaires. 

Les quatre branches maxillaires et palatines ne sont 
suspendues au crâne que par un. point de leur longueur, 
sur lequel elles glissent un peu et peuvent exécuter des 
mouvemens de bascule qui permettent à leurs extrémités 
de s’abaisser on de s'élever, de s’approcher l’une de l’autre 
ou de s’écarter. Ces mouvemens sont déterminés, dans 
les os maxillaires, par les ptérygoïdiens internes qui ne 
font qu'un corps avec les ptérygoïdiens externes et les 
arcades palaunes, et qui suivent les différentes impul- 
sions des muscles qui s’attachent à ces deux derniers os. 

Il y a bien plus de mobilité encore dans les mandi- 
bules, lesquelles s’articulent, comme l’on sait, avecun 
levier brisé qui se porte de la base du crâne en dehors, 
en bas et en arrière , et qui est formé de deux cs, dont 
l'un se meut sur le crâne , c’est le mastoïdien , et l’autre, 
appelé tympanique, recoit cette mandibule et se meut 
sur le premier. Un prolongement des arcades palatines 
formé par l'aile ptérygoïde on le ptérygoïdien interne 
vient aussi joindre et modérer un peu les mouvemens 
de cette articulation. 

Il résulte de ce mécanisme que les mandibules peuvent 
s’écarter l'une de l’autre par leurs extrémités antérieures, 
autant que le permettent les muscles et les ligamens qui 
vont de l’une à l’autre, et que leurs extrémités articu- 
laires peuvent également s’écarter ou se rapprocher, 
s'élever ou s’abaisser, en suivart les mouyemens du 


levier brisé auquel elles sont réunies. 
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On conçoit que tous ces leviers , que ce plan nouveau 
d’après lequel plusieurs os fixés au cräne ou à la face, 
ou bien entre eux , dans les autres Serpens, ont été mo- 
bilisés , si je puis m'exprimer ainsi, pour la déglutition 
d’une grande proie, a dû entraîner des particularités 
remarquables dans les muscles destinés à mettre ces 
leviers en mouvement. Il a fallu même, nous allons 
nous en convaincre , des muscles qui n'étaient pas com- 
pris dans la composition d’un autre plan. 

La mâchoire inférieure est relevée par trois tempo- 
raux, qui sont les analogues des deux muscles temporo- 
maxillien et zygomato-maxillien des mammifères. 

L'un, situé en avant, le temporal antérieur, est fixé 
derrière l'orbite ; il descend en arrière, contourne la 
commissure des lèvres et s'attache assez en avant de cette 
commissure an bord supérieur et à la face externe de la 
mandibule. ; 

L'autre, plus profond, le temporal moyen , occupe 
la partie moyenne de la fosse temporale. Il se confond 
souvent avec le troisième ou le temporal postérieur, qui 
longe l'os mastoïdien et le tympanique , à côté du digas- 
trique. Leur attache à la mâchoire inférieure s'étend en 
arrière du premier, jusque près de son articulation. 

La bouche est ouverte par l’analogue du digastrique, 
qui descend du crâne , en suivant l'os tympanique, jus- 
qu’à l'extrémité postérieure de chaque mandibule , qu’il 
relève; il produit ainsi l'abaissement de l'extrémité 
opposée. 

Les mandibules sont encore tirées dans ce sens par un 
muscle qui vient des côtes et dont une portion plus 


extérieure descend même de la ligne dorsale. Ces deux 


rec 
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portions s’avancent réunies jusqu'au bord inférieur de la 
mandibule auquel elles s’attachent par une aponévrose. 

Leurs faisceaux les plus internes se fixent aux bran- 
ches hyoïdes et remplacent évidemment , pour les porter 
en avant ou en arrière, les muscles sterno-hyoïdiens et 
géni-hyoïdiens. Toute l'articulation de chaque mandi- 
bule est fixée en arrière et en haut par le cervico-tympa- 
nique, Dugès, qui descend de la nuque jusqu’à l'extrémité 
inférieure de l’os tympanique (1). Ce muscle a pour an- 
tagoniste le sous-occipito articulaire, Dugès , muscle 
impair dont les fibres traversent en dessous l’occiput et 
se portent vers chaque articulation qu'il tire en dedans 
et en bas. M. Dugès compare le premier au scalène ; mais 
il serait difficile de trouver l’analogue du second dans le 
plan ordinaire. 

L’écartement des mandibules est modéré, et elles sont 
rapprochées l’une de l’autre par un petit muscle impair, 
à ligne médiane tendineuse , dont les fibres sont trans- 
versales. Une portion de ce même muscle, placée der- 
rière la première , a ses faisceaux qui se terminent à la 
peau. Cette seconde partie a été décrite par M. Dugès 
comme un génio-vaginien. Il lui attribue, à tort, suivant 
mes observations, une attache au fourreau de la langue. 
C’est à ce même endroit de la peau du menton que vient 
se terminer un autre ruban musculaire qui se fixe à la 
mandibule vers le milieu de sa longueur. Je regarde ces 
trois muscles comme remplaçant le mylo-hyoïdien, 
dont ils me semblent être des démembremens. 


D'autres muscles servent à mouvoir les branches pa- 


(1) Ann. des Sc. natur., 1827, t. xt. Mémoire cité. 
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latines et maxillaires. 11 y a deux ptérygoïdiens : l'un 
externe, plus fort, qui va de chaque mandibule directe- 
ment en ayant, jusqu'à l'extrémité maxillaire de los 
ptérygoïdien externe, qu’il tire en arrière. 

L'autre, plus court et plus petit, part de la même 
extrémité mandibulaire pour se porter à la face externe 
de l’aile ptérygoïde ; c’est le muscle analogue au ptéry- 
goïdien interne (1). Il porte cette aile en arrière et en 
dehors, tandis qu’un sphéno-ptérygoïdien qui va de la 
face opposée à la base du crâne , la tire en avant et en 
dedans. 

Les arcades palatines sont mues par deux autres 
muscles : l’un tire chaque arcade en arrière et en de- 
dans , parce qu'il vient de sa partie moyenne et se porte 
obliquement en arriére et en dedans, sous le crâne où il 
se fixe au devant du précédent (2). L'autre est, à mon 
avis, un démembrement des temporaux. Il s'attache 
dans la fosse temporale, derrière l'orbite, et descend 
en arrière pour se fixer à l'arcade palatine, au lieu de 
descendre jusqu’à la mandibule, comme les autres 
temporaux. I] doit tirer cette arcade en avant, en dedans 
et en haut; c’est donc l’antagoniste du précédent. 

Il y a encore une certaine mobilité dans le museau, 
formé de l'intermaxillaire et du vomer, qu'un petit 
muscle peut faire fléchir un peu vers le bas ; il vient du 
sphénoïde et se fixe par un tendon grêle au dernier de 
ces deux os ; c’est le sphéno-vomérien, Dugès. 

Tels sont les leviers et les puissances qui les meuvent 


(x) Les ptérygoïdiens agissent aussi sur les mandibules. 


(2) Voyez le Mémoire cité plus haut, de M. Dugès. 
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dans ce mécanisme si compliqué de la déglutition des 
Serpens proprement dits non venimeux. Il sert essen- 
tiellement à saisir une proie , à l’humecter de salive et à 
l’avaler, 

Je ne parle pas de la langue, qui n’est pas, dans ces 
animaux , un organe de déglutition , sauf pour une très- 
petite proie , et qui les caractérise tous de la même ma- 
nière, qu'ils soientvenimeux ou non. Renfermée dans un 
fourreau particulier ouvert très-près de l’arc du menton, 
l'animal peut la darder au loin pour palper les objets 
plutôt que pour les goûter. Il la sort et la retire par un 
mécanisme que j'ai fait connaitre dans un autre Mé- 
moire (1). Je dirai seulement, en passant, que l’hyoïde, . 
qui est le levier principal de ces mouvemens, n’est plus 
ici en connexion avec le larynx, tandis que dans les 
Chéloniens cette connexion est aussi intime qu'avec la 
langue. Nouvelle preuve des variations infinies que pré- 
sente un même organe , non-seulement dans ses formes, 
mais encore dans ses rapports , suivant les usages aux- 
quels il est destiné. 

Nous verrons d’autres väriations non moins remar- 
quables dans l'appareil de la déglutition des Serpens 
venimeux ordinaires. 


% 


(x) De la Langue, considérée comme organe de préhension des ali- 
mens (Mém, dela Soc. d’Hist. natur. de Strasb. de 1830). 
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CaapirTre Il. 


De l'appareil du venin, salivaire, lacrymal, et de la 
déglutition dans les Serpens venimeux ordinaires , 


à crochets venimeux en avant des os maxillaires. 


$ Ie. De la glande du venin et des muscles temporaux. 


Les connexions de ces muscles avec la glande, les 
modifications qu'ils ont éprouvées et qui dépendent 
évidemment de ces rapports, m'obligent de les décrire 
ensemble. 

Dans la Vipère que l’on a dépouillée de sa peau, la 
glande venimeuse paraît à la place de la sus-maxillaire , 
presque entiérement recouverte par des fibres muscu- 
laires. Elle occupe la plus grande partie de la fosse tem- 
porale et parait plus grande à proportion que dans les 
autres Serpens venimeux. Son enveloppe propre, qui 
est blanche et tendineuse, est fixée en arrière au liga- 
ment articulo-maxillaire, etson canal excréteur s’avance 
en dehors de l’os et du muscle ptérygoïdien interne 
jusque vis-à-vis la capsule des crochets. 

Le muscle qui la recouvre tient par des fibres aponé- 
vrotiques très-minces à la ligne qui termine la fosse 
temporale en haut et en avant. C’est évidemment le 
temporal antérieur qui a modifié ses rapports. La plu- 
part de ses fibres commencent sur la capsule de la glande, 
la circonscrivent en dehors et d'avant en arrière, contour- 
nent et enveloppent toute la partie postérieure, et, après 


avoir passé derrière la commissure des lèvres, ce muscle va 
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s'attacher à la mandibule, bien avant de cette commis- 
sure. Une seule languette du temporal antérieur, la plus 
avancée derrière l'orbite, se porte de cet endroit autour 
de la glande lacrymale , comme à l'ordinaire, et se fixe 
à la glande venimeuse, en s’arrêtant à la partie moyenne 
de sa face interne. Cette languette , avec les fibres aponé- 
vrotiques dont j'ai parlé plus haut, sont les seuls moyens 
qui fixent la glande à la fosse temporale. 

Enveloppée de toutes parts d’une membrane fibreuse , 
circonstance qui la caractérise essentiellement , sa sub- 
stance est molle, spongieuse et formée de cellules qui 
s'ouvrent successivement dans son canal excréteur , qui 
dirige et porte le venin jusqu’à la base du crochet. 

Le muscle qui entoure la glande étant très-épais , on 
conçoit avec quelle force l'animal lance le venin dans les 
plaies qu’il fait avec les crochets , non-seulement par la 
vitalité de la glande, mais surtout lorsqu'il veut fermer 
la bouche par l’action des muscles temporaux. L’expul- 
sion du venin est donc soumise par ce mécanisme à la 
volonté de l’animal. 

Le temporal moyen ou profond descend perpendicu- 
lairement, comme un ruban mince, de la partie moyenne 
du sinciput et de la fosse temporale , au bord interne et 
supérieur de la mandibule , tandis que le temporal pos- 
térieur longe comme à l’ordinaire le mastoïdien et le 
tympanique. Dans le Céraste, Cuv., la forme de ja 
glande venimeuse est la même , seulement aucune lan- 
guette du temporal antérieur ne reste attachée à la fosse 
temporale. Le muscle tout entier appartient à la glande 
et la contourne de dehors en dedans et de bas en haut, 


puis d'avant en arriére. La glande est fixée contre cette 
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fosse par un tendon qui descend de l'os mastoïdien. Le 
temporal moyen s'étend dans toute la fosse temporale 
sous la glande et descend de tout son pourtour. Le tem- 
poral postérieur tient surtout au tympanique. 

L’Hæmachate, Cuy., m'a présenté à peu près les mèmes 
dispositions dans le temporal antérieur ou le muscle de 
la glande , tandis que je les ai trouvées dans la Vipère de 
Weigel (Coluber ambiguus, Gmel.) comme dans les 
autres Vipères. 

Dans les deux espèces de Serpens à sonnettes que j'ai 
disséquées (Crotalus horridus , L., et durissus, L.) , la 
glande venimeuse ressemble beaucoup par son volume, 
sa position et son muscle, à la description précédente; 
son canal cependant se replie sur lui-même sous le globe 
de l’œil, puis il descend vers la capsule du crochet. 

Le muscle temporal antérieur est entièrement déta- 
ché du erâne ct n’est fixé en haut que sur les parties 
supérieures et latérales de la glande. Celle-ci a une en- 
veloppe épaisse et comme tendineuse. Le ligament 
articulo-maxillaire qui s’y fixe en arrière la maintient de 
ce côté en position , tandis qu’en dedans elle a un fort 
tendon qui part de l'articulation mastoïdo-tympanique 
et descend obliquement vers la partie moyenne de sa face 
interne. Enfin un autre tendon va de son bord inférieur 
à l'os ptérygoïdien externe. 

Dans le Trigonocéphale jaune, Zrigonocephalus lan- 
ceolatus, Oppel, c’est encore le mème plan. Le canal 
excréteur est replié vers le haut comme dans les Cro- 
tales. 

Je ne l'ai pas trouvé ainsi dans le Trig. vert, Cuv., 
Trimérésure vert, Lacép., dont la glande est globuleuse, 
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d’un volume remarquable et dont le muscle tient par des 
fibres aponévrotiques au pourtour de la fosse temporale. 

L’Elaps lemniscatus, Schn., est encore organisé, à cet. 
égard , sur le plan des Crotales et des Trigonocéphales, 
sauf que je ne trouve pas son canal excréteur replié. 
Sa glande, d'ailleurs, est étroite et allongée; elle m'a 
paru d’une proportion un peu moïndre que dans ces 
deux genres. 

Le Naja à lunettes a sa glande venimeuse également 
un peu allongée et recouverte, de mème queles Crotales, 
d’une enveloppe très-épaisse. Elle forme un crochet en 
bas en arrière, c’est-à-dire que son bord descend plus 
bas de ce côté, puis se retire tout-à-coup. Mais son 
muscle présente un arrangement un peu différent : c’est 
une modification remarquable du plan précédent, mo- 
dification que nous retrouverons dans les Bongares. Ce 
muscle descend, comme dans les non-venimeux, de 
derrière l'orbite ou de la partie la plus avancée de l’ar- 
cade temporale et contourne la glande d'avant en arrière, 
autour du crochet qu'elle fait en bas de ce côté, où la 
portion supérieure le termine. Mais il a une portion 
inférieure qui commence en arrière, à la face interne 
de la glande , et descend comme à l'ordinaire à la ren- 
contre de la mandibule, de sorte que le muscle temporal 
antérieur se divise en deux : l’un supérieur, qui tire la 
glande vers le haut, et l’autre inférieur, qui tend à la 
déplacer vers le bas. Le ligament articulo-maxillaire 
qui la fixe en arrière l’empêchant de trop céder à ces 
efforts , il en résulte une compression qui doit servir à 
l'expulsion du venin. 

Dans le Bongare à anneaux , Daud., Boa fasciata, 
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Schn., Russel, pl. 3, le muscle de la glande présente la 
même disposition que dans le Naja à lunettes. Le tem- 
poral antérieur est également partagé en deux muscles 
dans sa longueur ; le supérieur, qui descend obliquement 
en arrière sur la glande, de la partie la plus avancée et la 
plus haute de la fosse temporale, doit la tirer en avant 
et en haut. L'inférieur, qui monte de la mandibule sur 
Ja face interne et postérieure de la capsule , doit la tirer 
en bas et en avant. Le mème effet doit en résulter. 

J'ai trouvé quelques différences dans le Bongare demi- 
ceint, Bungarus semi-cinctus, Oppel (1). C'est à la 
fois le temporal antérieur et le temporal moyen qui 
descendent de tout le pourtour de la fosse temporale 
pour se terminer à la capsule de la glande qu’ils recou- 
vrent en grande partie. | 

Eu arrière et en dedans se voit, comme dans l’autre 
Bongare, la portion mandibulaire ou inférieure de ces 
temporaux. 

La glande venimeuse a d’ailleurs une forme allongée 
et ne se recourbe pas en crochet, comme dans les deux 
précédens. 

Dans le Plature à bandes, Fydrus colubrinus , Schn., 
la glande venimeuse est oblongue et étroite; sa capsule, 
de couleur argentée, paraît plus à découvert; mais la 
disposition des deux muscles temporal antérieur et 
moyen relativement à cetie glande, est à peu près la 
même que dans le Bongare demi-ceint. 


Il en est de même dans l’A/ydrophis nigro-cinctus, 
Daud. 


e 


(1) De Java, par Lescherauld. 
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La Pélamide bicolore, Cuv., {{ydrus bicolor, Schn., 
rentre à cet égard dans le plan décrit en premier lieu, 
c’est-à-dire que le temporal moyen est séparé et distinct 
du temporal antérieur, et que celui-ci seul entoure la 
glande et la double en dedans plutôt que de la recouvrir. 
Il ne se partage pas en deux. La glande venimeuse est 
d’ailleurs petite , étroite et courte. 


$ II. Des glandes salivaires. 


Je vais commencer par donner, à cet égard, les détails 
de mes observations, sauf à en tirer après les généralités 
qu'ils comportent. 

La Vipère commune, Coluber Berus, L., n’a pas de 
glande salivaire sus-maxillaire, ou du moins on la trouve 
réduite à quelques cryptes contenus dans l'épaisseur de 
la lèvre supérieure. , 

La sus-mandibulaire existe évidemment ; elle occupe 
toute la face externe de la mandibule, au-devant de l’at- 
tache du temporal antérieur, quoiqu'elle ait cependant 
moins de développement que dans les Couleuvres. 

Dans la Vipère Hémachate, Cuv., Col. Hæmachates, 
L., la glande salivaire supérieure est évidente, quoique 
petite, et l’inférieure est large et épaisse. Ces deux 
glandes sont aussi moins développées que dans les Ser- 
pens non venimeux. 

Dans le Céraste ou Vipère cornue , Cuv., iln’y a de 
trâce de sus-maxillaire qu’un petit amas de cryptes , for- 
mant un amas lenticulaire dans la commissure des lèvres, 
au devant de la portion du ligament articulo-maxillaire 
qui s'attache à cette commissure. 
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La glande sus-mandibulaire manque aussi. 

Je n’ai pas trouvé davantage de glandes salivaires dans 
la Vipère de Weigel, Coluber ambiguus , Gmel. 

Le Crotalus horridus, L., a bien une glande sus- 
mandibulaire évidente et développée comme dans la 
Vipère commune. 

Le Crotalus durissus , Lac., de mème. Mais la sus- 
maxillaire , encore un peu développée dans ce dernier, 
est réduite, dans le premier, à quelques cryptes dans 
l'épaisseur de la lèvre supérieure. 

Le Trigonocéphale vert, Cuv., a sa glande sus-man- 
dibulaire assez développée, commençant déjà à la com- 
missure des lèvres, tandis que la sus-maxillaire manque. 
La mème chose a lieu dans le Trigonocéphale lancéolé, 
Trigonoc. lanceolatus , Oppel. 

Dans le Naja à lunettes, il y a une petite sus-maxillaire 
granuleuse, évidente, qui règne tout le long du bord 
inférieur de la glande venimeuse. La sus-mandibulaire 
est très-développée. 

Le Bongare à anneaux, Daud., a une petite sus- 
maxillaire et une sus-mandibulaire plus prononcée. 

Je trouve aussi une petite sus-maxillaire, plus mar- 
quée vers la commissure dans le Bongare demi-ceint, et 
une sus-maxillaire placée comme à l'ordinaire en avant 
de l’attache du temporal antérieur. 

Dans le Plature à bandes , la sus-maxillaire n’est pas 
apparente et la sus-mandibulaire est très-petite. 

La Pélamide bicolore, Cuv., ne m'a offert aucune 
trace de sus-maxillaire et à peine quelques vestiges de 
sus-mandibulaire. 

Il résulte de ces observations faites sur douze espèces 
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de Serpens venimeux appartenant à sept des principaux 
genres de cette division, que les glandes salivaires sont 
en général moins développées chez eux que chez les 
Couleuvres ; que c’est surtout l'accroissement de la su- 
périeure qui est gêné par la présence de la glande du 
venin; qu’elle reste toujours très-petite dans les Ser- 
pens venimeux , au contraire de ce que l’on voit dans les 
Serpens non venimeux ; qu’elle manque même quelque- 
fois entièrement ou se trouve réduite à quelques crÿptes 
contenus dans l'épaisseur des lèvres ou formant un petit 
amas dans leur commissure. Qu’à cet égard les diffé- 
rences ne sont que spécifiques, puisque des espèces du 
même genre m'ont offert une glande sus-maxillaire évi- 
dente , l’'Hémachate ; tandis que d’autres n’en ont pré- 
senté aucune trace. 

La sus-mandibulaire existe plus généralement et se 
trouve toujours plus développée quand elle existe. 

Deux espèces de Vipères ne m'en ont montré aucune 
trace. 

Il est moins étonnant de l'avoir trouvée à l’état ru- 
dimentaire dans le Plature à bandes et la Pélamide bi- 
colore qui manquent d’ailleurs de sus-maxillaires, et 
rentrent, pour cela, dans la règle des animaux aqua- 


tiques, dont les glandes salivaires sont généralement peu 
développées. 


$ I. De la glande lacrymale. 


Le développement de la glande lacrymale présente 
aussi des rappôrts remarquables avec la glande du venin, 


soit que la présence de celle-ci ait gèné l'accroissement 
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de cette glande, soit que la glande du venin Ja rem- 
place dans une partie de ses usages. 

Dans la Vipère commune , à la vérité, elle présente 
encore un volume total au moins aussi considérable 
que celui du globe de l'œil. Sa position est, comme 
dans les Couleuvres, hors de l’orbite, en partie cachée 
par une languette du temporal antérieur, qui conserve 
ici sa fonction de la comprimer , en mème temps qu'il a 
pris celle d’agir sur la glance venimeuse. Sa surface est 
unie, son bord supérieur n’est pas lobé. Elle se pro- 
longe d’ailleurs dans l’orbite, comme celle des Cou- 
leuvres. 

J'en ai trouvé encore un petit volume hors de l’or- 
bite dans le Crotalus durissus, Lacép. 

Mais dans la Vipère céraste , l’'Hémachateet la Vipère 
de Weigelje n’en ai trouvé aucune trace hors de l’orbite. 

De mème dans le Naja à lunettes , le Trigonocéphale 
vert, le Plature à bandes, les Bongares à anneaux et demi- 
ceint, la Pélamide bicolore, elle est réduite à un petit 
volume , beaucoup moindre que celui du globe de l'œil 
et contenue avec lui dans l'orbite, où elle est placée sous 
l'os frontal postérieur, position analogue à celle qu’elle 
présente dans les mammifères, mais qui la soustrait à 
toute espèce de compression de la part du muscle tem- 
poral. Remarquons encore que les différences qu’elle 
présente ne sont que spécifiques, du moins pour les 
genres Vipère et Crotale, quoiqu'elles présentent, pour 
ainsi dire , les deux degrés extrèmes de développement 
dans la Vipère hémachate, par exemple, et dans la 
Vipère commune. ra 


$ IV. Des os et des muscles qui servent à la déglutition, 


La première différence importante que présentent 
dans les dents les Serpens venimeux ordinaires est l’ab- 
sente de cette série de dents maxillaires observées dans 
les Couleuvres. Il n’y a à leur place, en avant de cette 
ligne, qu’une dent beaucoup plus grande que les pala- 
tines , assez fortement recourbée en arrière et couchée, 
dans l’état de repos , vers la voûte du palais. Cette dent 
présente au-devant de sa base une ouverture assez large, 
triangulaire, et vers sa pointe , du même côté , une fente 
longitudinale. Ce sont les deux issues du canal qui règne 
dans toute son étendue, dont la première reçoitle venin, 
du canal excréteur de la glande, et l’autre le dépose au 
dehors. Cette dent crochue ou ce crochet est recouvert 
de toutes parts par un repli particulier de la membrane 
palatine , qui lui forme comme une poche ou une gaîne 
dans laquelle il est caché. Elle renferme ordinairement 
plusieurs autres crochets de rechange qui n’adhèrent 
pas encore intimement à l'os maxillaire comme celui 
qui est en activité. ? 

L’os maxillaire dans lequel ce crochet est implanté est 
court et de forme carrée ; il présente un creux en dessus. 
Le bord intérieur de cette fosse s'élève à la rencontre 
du frontal antérieur sur lequel cet os s'appuie ec pivotte 
d'avant en arrière , tiré par certains muscles , ou d’ar- 
rière en avant, poussé par l'os ptérygoïdien , dont l’ex- 
trémité élargie s'appuie, à cet effet, derrière le maxillaire. 

Le ptérygoïdien externe court et large dans les Cou- 


leuvres, parce que le maxillaire y est long, s’allonge 
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beaucoup dans les Serpens venimeux ordinaires pour 
aller joindre le maxillaire qui est, comme nous venons 
de le dire, très-large et très-court, pour offrir un fort 
point d'appui aux crochets et pouvoir exécuter facile- 
ment des mouvemens de bascule qui les redressent ou 
les inclinent vers la voüte du palais. 

Ces différences importantes dans les os maxillaires et 
ptérygoïdiens externes qui caractérisent essentiellement 
les Serpens venimeux ordinaires, à crochets isolés, en 
ont produit quelques autres dans les muscles. 

Le muscle ptéry goïdien externe, qui a, dans ces Ser- 
pens, pour fonction de tirer l'os maxillaire en arrière, 
et d’incliner, par ce mouvement, les crochets vers la 
voûte du palais, au lieu de s'attacher à l'extrémité de 
l'os ptérygoïdien, comme dans les Couleuvres, prolonge 
son tendon jusqu’à l’os maxillaire, de sorte que c'est 
ici un maxillo-mandibulaire. 

Il a d’ailleurs un autre tendon pour la gaîne , dont il 
recouvre le crochet tout en le portant en arrière par son 
action sur l’os maxillaire. 

Le sphéno-ptérygoïdien , qui a pour usage de por- 
ter en avant le ptérygoïdien Externe , en agissant direc- 

‘tement sur l’interne, s’attache plus avant sous le crâne, 
est plus long et a conséquemment plus d’étendue de 
contraction. 

J'ai trouvé de même, dans la Vipère, que le sphéno- 
palatin va se fixer à l'extrémité de l’arcade palatine, 
qu’il peut ainsi mieux ramener en arrière lorsqu'elle a 
été portée en avant par le muscle précédent. 

Enfin le sous-occipito-articulaire n’est plus un muscle 
impair tel que M. Dugès l’a décrit dans les Couleuvres, 
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qui n’adhère pas à l’occiput. Il a dans les Crotales un fort 
tendon médian au moyen duquel il est fixé sous l’occipi- 
tal, qui doit donner à ce muscle beaucoup de force pour 
rapprocher de la ligne moyenne l'articulation des mà- 
choires et les maintenir dans ce sens , lorsqu'une trop 
forte proie tend à les écarter. 

Telles sont les principales modifications que l'appareil 
de la déglutition a éprouvées dans les Serpens venimeux 
ordinaires. 

Mais les Bongares et les Hydrophis diffèrent déjà de 
ce type pour les os et pour les dents. 

Les crochets sont suivis d’une rangée de petites dents 
maxillaires ordinaires, non percées, au nombre de trois 
à cinq , assez distantes l’une de l’autre (1). 

Le maxillaire a repris dans ceux-ci la forme allongée 
qu’il a dans les Couleuvres, et le ptérygoïdien externe 
s’est raccourci et élargi. 

Concluons des détails exposés dans ce chapitre que 
les caractères organiques essentiels des Serpens ve- 
nimeux ordinaires sont : 1° d’avoir des crochets ou des 
dents creuses beaucoup plus fortes que les autres , en 
avant des os maxillaires; 2° d’avoir, en outre , une 
glande particulière, dont la substance molle et spon- 
gieuse est protégée par une enveloppe fibreuse plus ou 
moins épaisse et dont le canal excréteur unique s'ouvre à 
la base du crochet. 

Cette glande est constamment en rapport avec le 


(r) Evrard Home n'en indique que trois dans le Bongare Pama. J'en 
ai compté cinq dans la Pélamide bicolore, et trois seulement dans ur 


squelette d’Hydrophis dont l'espèce n’a pas été déterminée. 
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muscle temporal, qui se détache en grande partie des 
tempes pour se fixer à la capsule. 
Elle a donc encore pour caractère très-particulier 
d’avoir un muscle soumis à la volonté pour la comprimer. 
La présence de cette glande a, pour la plupart des 
Serpens qui en sont pourvus, une très-grande influence 
sur le développement des glandes salivaires et de la 
glande lacrymale, qui sont généralement plus petites que 
dans les Couleuvres , si elles ne sont pas réduites à l’état 
rudimentaire ou si elles ne manquent pas entièrement , 
ce qui arrive quelquefois pour l’une ou l’autre salivaire, 
rarement pour les deux. 


Caapirre Ill. 


De la glande venimeuse , des glandes salivaires, de 
la glande lacrymale et de l'appareil de la dégluti- 
tion dans les Serpens venimeux à crochets en arrière 
des maxillaires. 


À présent que nous connaissons d’une manière précise 
les caractères qui distinguent l'appareil salivaire et de Ja 
déglutition dans les Serpens reconnus innocens et dans 


ceux bien connus pour être venimeux , il nous sera fa- 


cile de trouver parmi les autres Serpens qui sont sus- : 


pects de venin, les moyens de distinguer ceux d’entre 
eux qui sont réellement venimeux de ceux qui ne le sont 
pas. Une glande particulière présentant la structure, le 
ussu, la couleur de la glande venimeuse, ayant , comme 


; 
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celle des venimeux ordinaires , un seul canal excréteur 
qui se porterait vers une dent maxillaire, plus dévelop- 
pée , plus grande que les autres, sinon creusée d’un 
canal intérieur, ayant du moins un sillon extérieur, une 
rainure pour conduire le venin, indiqueraient essentiel- 
lement un appareil venimeux, même lorsque quelques 
autres circonstances accessoires que nous avons signalées 
dans les venimeux ordinaires n’existeraient pas dans les 
Serpens. 

Ainsi, dans une espèce de Dipsas (ie Bungarusinter- 
ruptus, Oppel) , j'ai trouvé une glande ayant la forme et 
la position de la sus-maxillaire des Couleuvres. En 
avant, elle avait une structure granuleuse , demi-trans- 
parente ; c'était la salivaire sus-maxillaire. Elle présen- 
tait en arrière une substance plus unie, opaque , jaune 
comme celle des glandes venimeuses ordinaires. Cette 
glande recevait plus de nerfs que les salivaires ordi- 
naires. Elle était aussi plus assujétie, ayant un ligament 
particulier venant de l'orbite et se fixant à sa base in- 
terne vis-à-vis de son canal excréteur. 

Il a été bien évident pour moi, dans ce cas, que la 
glande salivaire sus-maxillaire était accollée à la glande 
venimeuse , comme Schlegel lavait figuré pour l’Æoma- 
lopsis monilis , fig. vrir, Mémoire cité. 

La salivaire sus-mandibulaire était assez grande et 
partout granuleuse , comme sont toujours les glandes de 
cette fonction dans les Serpens. La glande lacrymale 
était pelite, quoique située en grande partie hors de 
l'orbite , ainsi que cela est dans les Couleuvres. 

Les dents maxillaires, au nombre de onze, étaient 
successivement plus grandes d’avant en arrière; la on- 
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zième était séparée par un intervalle vide, de deux 
dents plus fortes implantées dans la partie la plus reculée 
de l’os maxillaire , et présentant en avant une courbure 
large et peu profonde. 

Dans cette première observation ; conforme’ à celle de 
Schlegel (1), la nature de la glande coïncidant avec l’exis- 
tence d’une dent cannelée , m'a convaincu que l'espèce de 
Serpent que j'avais sous les yeux était venimeuse. 

Cette conclusion sera confirmée par Îles observations 
suivantes. 

Dans l’Æomalopsis pantherinus , Boié (2), espèce du 
genre Cerbère de Cuvier, la série des dents maxillaires 
ordinaires est de quatorze. Après un court intervalle 
videse trouveunedent plus longue avec un sillon en avant 
sur sa convexité, à bords arrondis. Cette espèce de cro- 
chet a sa gaîne particulière comme les véritables crochets 
venimeux. La glande venimeuse , de forme ovale , à sur- 
face unie , à substance spongieuse, opaque, est à la place 
que la sus-maxillaire ordinaire occupe dans sa moitié 
postérieure. Mais la moitié antérieure de celle-ci existe 
en avant avec son apparence granulée. Elles sont aussi 
adhérentes l’une à l’autre bout à bout. 

La sus-mandibulaire est très-petite, ne recouvrant pas 
la mandibule, 

La lacrymale, entièrement cachée par le temporal 
antérieur pour. la partie qui est hors de Forbite, est 
étroite et longue. 

Dans une autre espèce de Cerbère, Cuv. (le Coluber 


(1) Mémoire cité. 


(2) Individu envoyé de Pondichéry par Leschenauld. 
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Cerberus, Daud. ), il y a de même un fort crochet can- 
nelé, en arrière de la série des maxillaires , qui est com- 
posée de douze dents ; chacune de ces dents est protégée 
par un repli de la membrane palatine, tandis que le 
crochet est entouré d’une gaîne complète, qui renferme 
plusieurs autres crochets de rechange. 

La glande venimeuse remplace la salivaire sus-maxil- 
laire, qui est réduite à quelques cryptes cachés dans 
l'épaisseur des lèvres, comme dans plusieurs Serpens 
venimeux ordinaires. Elle ne commence qu’en arrière 
de l’œil et se prolonge sous la peau jusque vis-à-vis la 
commissure des lèvres , recouvrant l’os maxillaire, l'ex- 
trémité du muscle ptérygoiïdien interne , une portion de 
glande lacrymale er le temporal antérieur. Sa sabstance 
est molle, spongieuse. On voit son canal excréteur s’en 
détacher en dedans et en bas pour aller gagner la gaîne 
de la dent venimeuse. Le ligament articulo-maxillaire 
est fixé en arrière. 

La glande salivaire sus-mandibulaire est petite et 
étroite. 

La glande lacrymale , entièrément cachée par la glande 
venimeuse et par le temporal antérieur, dans sa partie 
extra-orbitaire , est petite comme l'œil et se prolonge 
dans l'orbite. 

Ici les muscles mêmes ont éprouvé quelques modifi- 
cations: Le temporal antérieur est grand et large; il se 
termin@par une aponévrose sur le temporal profond et 
le temporal postérieur qui sont confondus. Une languette 
s’en détache pour se porter à la commissure des lèvres ; 
mais il ne descend pas, comme à son ordinaire , jusqu à 
la mandibule. 
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Les trois observations précédentes ne font que confir- 
mer celles de Reinwardt, de Boié et de Schlegel sur les 
propriétés venimeuses des Dipsas et des Cerbères ou 
Homalopsis. 

J'en rapporterai encore trois autres sur des espèces de 
Couleuvres d'Afrique et d'Amérique. 

Dans le Coluber plumbeus, Maxim., qui est du Brésil, 
la glande venimeuse est ovale, épaisse dans la partie 
moyenne, amincie vers le bas. Sa substance est opaque, 
jaunâtre , compacte, unie à la surface, spongieuse ou 
celluleuse en dedans , ayant, en un mot, l’aspect et le 
tissu des glandes venimeuses. 

On observe, dans le milieu de son épaisseur, une ca- 
vité qui est l’aboutissant de beaucoup d’autres et qui 
conduit elle-même dans le canal excréteur, lequel se porte 
vers le bord alvéolaire dans la gaine qui contourne Île 
crochet. 

Le long de son bord inférieur et dans toute la portion 
cylindrique qui dépasse l'œil, l’aspect granuleux de la 
glande indique la coexistence d’une salivaire sus-maxil- 
laire, adhérente en partie à la glande venimeuse. Celle-ci 
est fixée en arrière par le ligament articulo-maxillaire, 
eL se trouve tout-à-fait en dehors des muscles temporaux. 

La glande salivaire sus-mandibulaire est très-grande. 
Elle commence en arrière à la commissure des lèvres et 
se prolonge jusqu'à l'extrémité de la mandibule. Son 
aspect est granuleux. 8 

La glande lacrymale , plus volumineuse que le globe 
de l'œil, placée en grande partie hors de l'orbite , est un 
peu sous le temporal antérieur, petit muscle qui ne des- 


cend pas jusqu’à la mandibule, mais s’unit par une 
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äponévrose au temporal postérieur, au-dessus et derrière 
la. glande venimeuse. 

Je viens d'indiquer une disposition semblable dans le 
Coluber Cerberus , Daud. 

Le crochet est considérable, quoique moins grand à 
proportion que dans les venimeux ordinaires. Il a une 
fente profonde le long de sa convexité, destinée à con- 
duirele venin , et ilest enfermé dans une gaîne membra- 
neuse particulière avec d’autres crochets de rechange ou 
de remplacement. 

Dans une autre espèce de Couleuvre rapportée du cap 
de Bonne-Espérance par feu Delalande (1), les os 


(x) Note écrite en juin 1832. Voici ses caractères que je suis obligé 
de donner ici, faute d’autre publication sur ce serpent, afin qu'on 
sache d’une manière précise quel a été le sujet de cette observation : 

Le plus essentiel, et qui me paraît de nature à former un genre 
nouveau, c’est la différence des écailles du corps et de la queue. 

Les écailles du corps sont en feuilles, arrondies à leur pointe, ca- 
rénées, disposées en cercles; la rangée moyenne de l’épine plus 
large, symétrique; tandis que les écailles des rangées latérales ont le 
bord dorsal, à partir de la carène, plus étroit que le bord ventral. 

Les écailles de lu queue sont larges, lisses, imbriquées , et non.par 
séries circulaires. 

La téte est allongée, étroite, guère plus large que le cou, aplatie 
en dessus et sur les côtés, qui sont hauts; le museau obtus. 

Yeux latéraux, couverts. 

Marines latérales, rondes, percées dans une grande plaque carrée. 

La plaque du vertex droite en avant; les palpébrales grandes. 

Trois ou quatre petites plaques post-orbitaires, 

Une grande ante-orbitaire. 

La temporale médiocre ; deux post-temporales. 

Une post-occipitale un peu entre l’occipitale et la post-temporale 


supérieure; sept ou huit sus-maxillaires. 
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maxillaires sont courts et ne paraissent s'avancer que 
jusqu'à la ligne moyenne qui sépare la nariné de l'œil. 
C'est entattière de cette ligne qu'on voit cinq petites 
dents coniques , sans sillon, suivies de deux grands 
crochets, creusés d’un sillon profond , dans leur con- 
vexité qui est en avant: Ces crochets renfermés dans 
une gaine, sont immédiatement sous le globe de l'œil. 

Dans la position ordinaire de là sus-maxillaire se voit 
une glande de substance molle , unie à sa surface, comme 
si elle avait une membrane propre, Elle remonte en 
arrière sous le temporal antérieur et contracte une forte 
adhérence avec ce muscle, En avant, une portion plus 
étroite , d'apparence granuleuse , décèle un rudiment de 


salivaire sus-maxillaire ; tandis que la nature de la glande 


Les plaques abdominales blanches, bordées de ‘brun. 

La première rangée des écailles du corps qui touche lés plaques 
abdominales également blanche, bordée de brun. Elles sont gran- 
des, trapézoïdes. La deuxième rangée, ayant la forme d’une large 
feuille, aussi de couleur blanche, avec son bord inférieur brun. 
Toutes les autres étroites, allongées, ainsi qu'il a été dit plus haut. 

La couleur générale éat d'an brun olivâtre en dessus. Les écailles 
latérales ont une tache jaune à extrémité. 

L'épiderme enlevé, Les écailles sont bleues au bout ét à leur bord 
supérieur. 

Plaques abdominales, 196, 

La plaque anale, double. 

Plaques caudalés, 112 paires. 

Longueur du corps, de la tête à l'anus, 3 pieds 8 pouces. 

De l'anus à l'extrémité de la queue, # pied 6 pouces, 

T'ous ces caractères constituent non-seulement une nouvelle espèce, 
mais un genre nouveau auquel je propose de donner le nom de Dispho. 
lidus , et celui de Lalandii pour l'espèce. Voyez les planches du sup- 


plément à ce Mémoire, même tome des Annales, 
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que je viens de décrire, sa substance molle, spongieuse, 
la surface lobée, et la circonstance qu’elle peut être un 
peu comprimée ou tiraillée par le temporal antérieur, ce 
qu'on ne voit jamais dans les glandes salivaires ordinaires, 
indiquent évidemment, à mon avis,une glande venimeuse. 

La sus-mandibulaire est étroite et longue. 

La lacrymale , placée hors de l'orbite , est très-grosse 
et proporuonnée au globe de l'œil, qui est lui-même 
irès-grand. 

J'ai trouvé une organisation analogue dans la Cou- 
leuvre à bandes noires, Daud. (Coluber Æsculapii, L.), 
qui est d'Amérique (1). 

L’os maxillaire n’a que cinq à six dents ordinaires. 
Derrière elles il y a un crochet à sillon peu profond je 
long de sa convexité, qui est en avant. Il à sa gaîne 
particulière. 

La glande venimeuse occupe avec l'œil et la glande 
lacrymale toute la région latérale de la tète. Elle s'élève 
même jusque vers l’occiput qu'elle recouvre en partie. 
Jai cru voir son canal excréteur un peu en arrière de 
l'œil, vis-à-vis la dent venimeuse. Sa substance est 
spongieuse et non granuleuse. Elle recoit des vaisseaux 
et des nerfs considérables qui la mettent en rapport avec 
la glande lacrymale. 

La glande salivaire sus-maxillaire n’est ici que rudi- 
mentaire. La sus-mandibulaire est médiocre. Elle s’é- 
tend jusqu’à la commissure des lèvres ; son aspect est 
granuleux. 

La glande lacrymale est globuleuse. Placée derrière 


(1) Wagler la comprend dans son genre Ærythrolamprus. W ne parle 


pas des dents. Note ajoutée en juin 1832. 
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l'orbite , elle est cachée en partie par la glande véni- 
meuse et par le temporal antérieur qui la comprime. 

Il résulte de ces observations que, 

1°. Non-seulement les genres Dipsas, Laurenti, et 
Homalopsis, Kuhl., ou Cerberus, Cuv., doivent être 
classés parmi les Serpens venimeux , mais encore plu- 
sieurs espèces confondues jusqu'ici avec les Couleuvres 
innocentes et dont il faudra faire au moins un nouveau 
genre, ne füt-il caractérisé que par le nombre des dents 
maxillaires et par l'existence , en arrière de leur série, 
d’une ou de deux dents maxillaires plus grosses , sépa- 
rées des autres par un intervalle vide , et creusées d’un 
sillon plus ou moins marqué le long de leur convexité. 

2°, L'appareil venimeux dans les Serpens dont il est 
question est non-seulement caractérisé par ce crochet à 
sillon ou à cannelure, toujours situé en arrière de la 
série des maxillaires, mais encore par l’existence d’une 
glande venimeuse , occupant en grande partie la place 
de Ja glande salivaire sus-maxillaire des Serpens inno- 
cens, ou de la glande venimeuse des Serpens venimeux 
ordinaires. Comme celle-ci , elle est de couleur Jaunûtre, 
opaque, de nature molle, spongieuse et non granuleuse, 
un peu divisée en lobules , ce qui la distingue des glandes 
salivaires, ainsi que l’a déjà observé M. Schlegel (1). 
Mais elle n’a jamais cette enveloppe épaisse et fibreuse 
qui recouvre de toutes parts la glande venimeuse des 
Vipères, des Crotales et autres Serpens venimeux pro- 
prement dits. Dans ceux-ci le muscle temporal antérieur 


est essentiellement modifié, pour ses attaches et sa direc- 


1) Mémoire cité. 
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tion , dans le but évident de comprimer la glande veni- 
meuse, tellement qu'il a été souvent décrit pour un 
muscle propre à cette glande. Tandis que dans les veni- 
meux à crochets postérieurs , à peine est-il en rapport 
avec cette glande , qu’il recouvre un peu , dans quelques 
cas, sans doute aussi pour la comprimer, et sous laquelle 
il descend, dans d’autres cas, comme sous la salivaire 
sus-maxillaire, dans les Couleuvres innocentes. 

3°. La longueur des os maxillaires varie dans les ve- 
nimeux à crochets postérieurs, suivant le nombre de 
leurs dents, et se rapproche de la forme que présentent 
ces os dans les Bongares et les Hydrophis, parmi les 
venimeux à crochets antérieurs. Je n’ai d’ailleurs rien 
observé de remarquable dans la disposition des muscles, 
sinon que le temporal antérieur, dans deux cas, ne des- 
cendait pas jusqu’à la mandibule et se terminait par une 
aponévrose sur le milieu de la longueur des autres tempo- 
raux qui sont plus forts à proportion. Cette observation, 
peu importante en apparence, me paraît cependant 
indiquer que la position reculée du crochet demandait 
que la puissance agissant sur la mandibule fût aussi re+ 
culée et rapprochée de la résistance. 

4°. La glande salivaire sus-maxillaire a été génée dans 
son développement, dans les Serpens à crochets posté- 
rieurs comme dans ceux à crochets antérieurs, et se 
irouve réduite quelquefois à l’état le plus rudimentaire. 

59. La sus-mandibulaire est généralement comme 
dans les Couleuvres innocentes. 

6°. La glande lacrymale est toujours, comme dans les 


Couleuvres innocentes , d’un volume qui égale au moins 
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celui du globe de l'œil. Placée en grande partie derrière 
l'orbite , sous le muscle temporal antérieur , elle paraît 
jouer un rôlé aussi important dans les venimeux à cro- 
chet postérieur, que dans les Serpens non venimeux; 
tandis que dans les venimeux ordinaires elle est souvent 
réduite à sa petite portion intra-orbitaire. 

Dans ce cas, le muscle temporal antérieur, quin’a plus 
pour fonction de la comprimer, appartient plus exclusi- 
vemerit à la glande venimeuse. 

Ces différences, mieux étudiées dorénavant par dulté- 
rieures chservations, pourront amener à découvrir :ses 
véritables usages dans les Serpens assez nombreux où 
elle atteint un développement, et conséquemment une 
importance, qu’elle n’a pas dans la grande généralité des 
vertébrés. 

7°. L'appareil venimeux des Serpens à crochets pos- 
térieurs est beaucoup moins parfait, beaucoup moins 
propre à l'attaque, à percer une plaie et à y faire péné- 
trer le venin, que celui des Serpens à crochets antérieurs. 

La position de ceux-ci en avant de la bouche, leurs 
plus grandes proportions , le canal dont ils sont creusés, 
l'issue en forme de fente qu’ils présentent en avant au- 
dessus de leur pointe; toutes ces dispositions, dis-je, 
sont infiniment plus avantageuses que la situation reculée 
des crochets postérieurs, leur volume généralement plus 
petit et la simple cannelure antérieure dont ils sont 
creusés , qui ne doit pas porter le venin aussi avant que 
la pointe du crochet antérieur. 

À peine la glande venimeuse des Serpens à crochets 


postérieurs peut-elle être un peu comprimée dans quel- 
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ques espèces par le temporal antérieur; dans d'autres 
espèces, elle est tout-à-fait soustraite à cette action, 
comme la glande salivaire sus-maxillaire. 

Dans les Serpens à crochets antérieurs ; au contraire, 
la glande venimeuse s’est emparée, si je puis m'expri- 
mer ainsi, du temporal antérieur, dont les rapports et 
les fonctions sont changés:en partie, ce qui sert, dans ce 
cas, plus particulièrement à chasser avec force , par sa 
compression efficace , le venim à travers le canal excré- 
teur de la glande et le crochet. On conçoit quel avantage 
cette disposition organique donne encore aux Serpens 
venimeux à crochets antérieurs sur les Serpens à cro- 
chets postérieurs. 

Il est permis de conclure de cette comparaison que 
ceux-ci sont bien moins redoutables que les premiers , 
à moins que la nature plus active de leur venin ne com- 
pense les imperfections que je viens de signaler: 

* Pour terminer mon travail, je dirai encore quelques 

mois de plusieurs espèces des genres Dryinus, Den- 
drophis, Xenodon, Heterodon et Coluber, que l'on 
aurait pu soupconner d’ètre venimeuses, parce qu’elles 
ont une ou plusieurs dents maxillaires plus grandes que 
les autres. 

J'ai examiné la Couleuvre nasique, Coluber nasutus, 
Russel, espèce du genre Dryinus , dont la denti- 
tion à des caractères particuliers et présente entre 
autres de petites dents sur le ptérygoïdien externe; Île 
Coluber ahætulla , qui est une espèce de Dendrophis , 
Fitz; l’Hétérodon tacheté, Beauvois ; les Coluber an- 
gulatus, L., petalarius, L., Blumenbachii, etc., etc. 
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Où vétra par les détails des observations que j'ai faites 
sur ces diflérentes espèces (1) : 

1°. Que beaucoup d'espèces de Serpens n'ayant pas de 
glañde venimeuse , peuvent avoir cependant la dernière 
maxillaire d’en haut plus grande que les autres , dirigée 
en arrière, séparée des autres et même enveloppée dans 
une espèce de gaîne. La Couleuvre nasique en a une 
première placée au milieu de la série des maxillaires. 

Dans ce cas, cette dent maxillaire postérieure n’est 
jamais sillonnée. C’est encore cette grande dent maxil- 
laire postérieure qui a fait donner au genre Hétérodon 
le nom qu'il porte. 

2°. Ces deux caractères , l'absence d’un sillon et prin- 
cipalement toutes les apparences de structure des sali- 
vaires et non des glandes venimeuses que présente la 
sus-maxillaire , doivent suflire pour décider la nature 
non venimeuse des Serpens où l’on trouve cette orga- 
nisation. & 

Qu'il me soit permis, en terminant, de rapporter une 
expérience que j'ai faite sur le venin d’un Serpent à 
sonnettes. J'ai voulu constater s’il serait dangereux de se 
blesser avec un scalpel qui, ayant servi à disséquer la 
glande venimeuse d’un animal conservé dans l'esprit de 
vin, aurait été imprégné du venin de cet animal. 

J'ai pris sur une lancette une assez forte portion de ce 
venin, recueilli dans la glande d’un Crotalus durissus, L, 
Il était de couleur jaune ét il avait la consistance 


d’une pommadé épaisse. 


(x) Ils paraîtront dans un supplément à ce Mémoire. 
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Je l'ai introduit sous la peau de l'intérieur de l'oreille 
et de la partie interne de la cuisse d’un lapin. 
Il n’en est résulté pour cet animal que le petit incon- 
vénient de cette opération. 
J'ai dès lors continué mes dissections (1) avec moins de 
L4 # ,. 72 . A 
réserve , espérant qu'il en résulterait peut-être quelque 
intérêt pour la science et pour l'humanité. 


EXPLICATION DES PLANCHES. 


Dans toutes les figures des planches v à x, 


a. Est lafglande venimeuse, — a’, Son canal excréteur. 

&. La salivaire sus-maxillaire. 

c. La salivaire sus-mandibulaire. 

d. La glande lacrymale. 

e. Le muscle temporal antérieur.—e’. Sa- portion mandibulaire. 

i. Le muscle temporal moyen. 

f. Le muscle temporal postérieur. 

g- Le digastgique. 

h. Le muscle ptérygoïdien externe. 

%. Le muscle ptérygoïdien interne. 

1. Le sphéno-ptérygoïdien. 

m. Le sous-occipito-articulaire, Dugés. 

ñ. Le sphéno-palatin. 

o. Le sphéno-vomérien. 

p- Le post-orbito-palatin. 

g- Le ligament articulo-maxillaire ; il s’unit dans les venimeux 
à la capsule aponévrotique de la glande. 


r. Le cervico-angulaire. 


(r) Elles ont été faites, en partie, par M. Lereboullet, qui m'a 
servi d'aide pour ce travail, et, la plupart des dessins, par M. de 


Quatrefages, tous deux étudians en médecine très-distingués. 
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t. Le vertébro-mandibulaire. 

u. Le costo-mandibulaire. 

». L’adducteur antérieur des mandibules, 

#’. Portion qui s'attache à la peau. 

x. L’adducteur postérieur des mandibules, mylo-vaginien, Dugès. 

7. Le: génio-trachéen. 

3. Le génio-vaginien- — 3. Languette interne de ce muscle: 
— z". Languette externe du même muscle. 

a. L’hyo-vaginien. 

£. L’hyoïde. 


OS. Ê 


1. L’os inter-maxillaire. 
2, Le maxillaire: 
3: Le ptérygoïdien externe. 
4. Le ptérygoïdien interne. 
5. L’arcade palatine: 
6. L’os mastoïdien. 
7: L’os tympanique. 
8, 8 Chaque mandibule. 


PI: ‘ d 


Les figures x et 2 font voir que l’appareil de la déglutition, sali- 
vaire et lacrymal dans le Tortriz scytale, L., est analogue à celui 
des Couleuvres. Les glandes salivaires et la lacrymale sont très-déve- 
loppées. 

Plvr: 


Fig 1.4, d'est le plus extérieur des muscles de la mâchoire infé- 
rieure. C’est l’analogue du peaucier du cou. Ses fibres aboutissent à 
la mandibule par une aponévrose extrêmement mince. 

set #. Adducteur des mandibules; c’est l’analogue de la portion 
antérieure du mylo-hyoïdien. Sa portion +’ s'attache à la peau sous 


les plaques sous-mentales. 


La figure 4 est l’orifice de la gaîne linguale vu dans la bouche, 


pour montrer les deux cartilages (v, #) qui bordent cet orifice. 


nt mntntithé 
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Fig. 5. Les mêmes cartilages (#, ») vus en dehors, après avoir en- 
levé la peau. 

Fig. 6. On voit l'extrémité antérieure du muscle ptérygoïdien ex- 
terne en #'; elle s'attache à l'os du même nom; à l'endroit où il joint 


l'os maxillaire. 


PI. vrr. 


La figure 1 fait voir comment l’adducteur antérieur des mandi- 
bules » a ses deux parties #’ #’ qui se terminent à la peau, sous les 
plaques sous-mentales ; c’est aussi à cet endroit qu’aboutissent les 
deux adducteurs postérieurs (x, x) de ces mêmes mandibules. 

Dans la figure 4, à est la glande lacrymale tout entière, pour faire 
voir sa proportion avec le globe de l’œil (4). 

Dans la figure 3 on voit, en 8, la dent maxillaire postérieure servant 
de crochet venimeux. Elle est sillonnée en avant. 


De 1-7, dents maxillaires ordinaires. 


PI. vrrr. 


On remarquera dans la figure 1 la disposition du muscle temporal 
antérieur toute différente de ce qu’elle est dans les figures de la 
pl. 1x; ce qui justifie l’établissement du genre Sepedon, par Merrem, 


avec l’Hæmachate, Lac. 


PL rx. 


Toutes les lettres de cette planche sont expliquées dans l’explica- 


tion générale qui précède. R 
PL 


Le vertébro-mandibulien (#) et le costo-mandibulien (4) ne font pro- 
prement qu’un seul muscle, qui s’attache en avant, par une mince apo- 
névrose, à la mandibule, et dont les faisceaux extérieurs se détachent 
en arrière des faisceaux intérieurs. Ceux-ci vont aux côtes; les pre- 
miers se contournent.et s'élèvent vers la région de l’épine. 

On voit en g', fig. 2, une languette qui vient de l’occiput pour 


renforcer la digastrique. 
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Dans la même figure, + indique un tendon qui fixe la glande 
venimeuse à l’articulation mastoïdo-tympanique. 


dati 


La fig. 4 représente le palais du Crotalus, (9, 9) indiquent la série, 
de chaque côté, des dents palatines. (1x) est la gaîne du crochet, re- 
levée pour mettre ce crochet (12) à découvert. (10) est cette même 


gaine recouvrant le crochet gauche, dont on ne voit que la pointe (13). 


Dans la fig. 5 on voit, en £, un large tendon qui vient de la capsule 
de la glande venimeuse, et l’assujétit à l'os ptérygoïdien externe. On 
remarquera les deux tendons du muscle ptérygoïdien externe qui se 
séparent du tendon (4), l’un pour l'os maxillaire, et l’autre pour la 


capsule de la dent venimeuse. 


Du Périone ou Membrane caduque, de l'Hydro- | 
‘_ périone ou liquide contenu dans cette membrane, 
et de la nutrition du fœtus pendant les premières 
périodes de la gestation (1); 


Par M. G. Brescuer, D, M., 


Membre de la Société Philomatique, de l’Académie des Curieux 
de la Nature, etc., etc. 


Une des plus belles lois de l'organisme dans l’état 
sain, comme dans l’état morbide, c’est que ses princi- 
paux actes, et surtout ceux dont l'exercice est intermit- 


tent. se composent d’une exaltation de la vie dans les 
- P 


(x) Ce Mémoire n’est que l'extrait d’un chapitre d’un travail très- 
étendu que M. Breschet a présenté à l'Académie des Sciences, et 
sur lequel M. Duméril vient de faire un Rapport. 


('a6x ) 

parties , caractérisée par l’afllux de liquides, la turges- 
cence des tissus et la sécrétion d’une matière plastique, 
destinée à produire de nouveaux organes, de nouveaux 
êtres, ou à réparer les parties dont la structure a été 
lésée. C’est surtout dans la formation et le développe- 
ment du nouvel individu que cette loi paraît dans son 
plein exercice. Excitation et orgasme des solides , afflux 
et congestion de liquides , sécrétion de matière concres- 
cible et formation de nouveaux tissus ou de nouveaux 
erganes , telle est la succession des actes dont nous allons 
essayer d’esquisser l’histoire , pour une seule période de 
la gestation. Cette série de phénomènes vitaux appar- 
ent non seulement à la conception et à ses produits, 
mais encore au plus grand nombre de maladies, et spé- 
cialement à celles qu'on appelle inflammatoires. La 
nature, féconde et variée dans ses résultats , est toujours 
simple et uniforme dans ses procédés. 

L'acte producteur offre des phénomènes analogues à 
ceux du mollimen réparateur constituant le procédé de 
la nature pour guérir nos affections morbides. En effet, 
la maladie n’est qu’un eflort , un combat de l'organisme 
contre une cause qui va déranger ou qui a troublé l’har- 
monie des fonctions , en altérant l'intégrité des tissus , 
et c’est pour réparer la lésion , déjà produite, que nous 
remarquons l'appareil de symptômes qui, pour beau- 
coup de médecins, constituent toute la maladie. Nous 
retrouvons ici presque tous les actes propres à la forma- 
tion et à l'évolution organique, parce que produire et 
conserver ne font qu'un pour ta nature. Cet acte répara- 
teur est d'autant plus fort et les phénomènes qui le 
constituent ont d'autant plus d’analogie avec la produc- 
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tion et l'évolution du germe ou mollimen générateur 
(risus formativus ), qu'il arrive à une époque de la 
vie plus voisine du moment de la formation embryon- 
naire. Il diminue successivement et finit par s’éteindre 
en ayançant vers le dernier terme de notre existence. 

Un de nos plus savans naturalistes (1) a dit, avec 
raison, que l'influence de Pacte de la conception est 
d’exalter la vie dans tout le canal vecteur (le vagin, 
l'utérus et les trompes) d’une manière qui permet de 
comparer la disposition de ces parties avec un état in- 
flammatoire. Or, c’est une loi établie dans la doctrine 
de l’inflammation , mais trop peu appréciée, que toute 
phlegmasie tend vers la sécrétion d’un produit, et ce 
produit est le premier élément de la formation orga- 
nique, lequel paraît sous les caractères d’un liquide 
coagulable. Ainsi les inflammations se jugent par une 
sécrétion augmentée, ou bien l'élément résultant de 
l'inflammation se coagule dans l’intérieur du corps vi- 
vaut, en une substance plus ou moins organisée : c’est 
ainsi que se forment le pus et les fausses membranes. 

Quoique nous comparions la membrane caduque , 
sous le rapport de sa formation et de sa disposition, aux 
pséudo-membranes , cependant nous ne prétendons pas 
établir identité de structure entre ces tissus. La produc- 
tion du périone tient à des circonstances particulières , 
à un mode spécifique de stimulation , lequel est la fécon- 
dation. Le stimulus de l’acte vénérien , une irritation 
quelconque dirigée sur la membrane muqueuse utérime 


ne produiront pas de membrane caduque, sans cela 


(x) M. de Blainville. 
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cette poche se formerait dans chaque coït. Quant à une 
excitation morbide, elle peut changer la sécrétion, 
elle peut même déterminer la formation de pseudo- 
membranes ; mais leur examen comparatif, comme, par 
exemple, dans des cas de métrite, hors le temps de la 
gestation et à la suite de résection du col de l'utérus, 
la cautérisation de cette partie, la ligature ou l’abla- 
tion de tumeurs polypeuses implantées sur le col de 
cet organe, nôus ont fait reconnaître que ces fausses 
membranes diffèrent de la membrane caduque. Nous ne 
voulons conséquemment indiquer qu’une analogie et 
non une similitude 


De l'arrivee de l’ovule. 


Pour parvenir jusque dans la cavité de l'utérus, l’ovule 
devrait éprouver, d’après ce que nous avons dit, quelque 
résistance de la part du prolongement de la membrane 
caduque dans le canal des trompes ; mais , sans doute, 
la substance qui constitue cette membrane n’a pas en- 
core acquis beaucoup de densité et elle offre conséquem- 
ment peu de résistance à l’ovule. Ce petit corps chasse- 
t-il devant lui le prolongement tubaire de la membrane 
caduque, ou s’enfonce-t-il dans cette substance ? Il est 
à croire qu'il pénètre cette substance et qu'il arrive déjà 
enveloppé par elle jusqu'à læ face interne de la mem- 
brane caduque. Nous avons déjà dit ue sur un grand 
nombre d'œufs observés par nous immédiatement après 
leur expulsion, nous n'avons vu qu’un appendice tu- 
baire en manière de chalaze. Cette disposition tenait- 


_ elle à la déchirure de l’un de ces prolongemens lors de 
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l'avortement , ou bien provenait-elle du refoulement 
de cet appendice par l’ovule , lors de son arrivée dans 
la trompe et jusque dans la cavité de l'utérus? Comme 
sur d’autres œufs nous avons reconnu les deux appen- 
dices de la membrane caduque , nous croyons devoir 
admettre que l’ovule parvient au contact sur la face ex- 
térieure de la membrane caduque primitive, déjà entouré 
d’une substance semblable à celle de cette membrane et 
dont il s'est revêtu en parcourant la trompe de Fallope. 

Parvenu de la sorte jusqu’à la face extérieure de la 
membrane caduque , soit dans un point correspondant 
à l'embouchure de la trompe, soit sur tout autre point, 
en se glissant entre cette membrane et la face interne de 
l'utérus, cet ovule est trop petit pour refouler d’abord 
la membrane caduque primitive et pour opérer de suite, 
par ce refoulement, la formation de la membrane ca- 
duque réfléchie. Déjà entouré d’une gangue de matière 
plastique , il croît’, et, par ce développement, il refoule 
sur elle-même la membrane caduque primitive, sans la 
perforer, sans tomber dans sa cavité, et dans les premiers 
instans de ce refoulement, il n’est, dans aucun de ses 
points, à découvert, c’est-à-dire privé d’une couche de 
Ja substance de la membrane caduque, et tout ce qu’on 
a dit de la correspondance ou du développement du pla- 
centa vers le point qui n'est pas recouvert par la mem- 
brane caduque, est tout-à-fait erroné. Nous avons 
trouvé des ovales du volume d’un grain de raisin ou d’an 
pois chiche, dans l'épaisseur de la membrane caduque, 
laquelle nous pensions avoir été expulsée seule, et dans 
ces circonstances nous avons vu l’ovule recouvert de 


toutes parts. L'arrivée, la présence et le séjour de cet 
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évule détérminent une plus grande sécrétion de matière 
plastique sur ce point , et dans les cas dont nous parlons, 
la plus grande épaisseur des parois de la membrane ca- 
duque était un indice pour nous faire diriger d’abord nos 
recherches sur ce point. Les résultats confirmaient 
toujours nos présomptions. 

C’est une erreur commise par presque tous les histo- 
riens de la membrane caduque , et mème par ceux qui 
ont écrit le plus récemment , que de prétendre que dans 
le point de l’ovule où doit correspondre le placenta, et 
où ce gâteau doit s’insérer à l’utérus, il n’y a pas de 
membrane caduque intermédiaire. Quelques-uns d’entre 
eux cependant, ne pouvant nier la présence de cette 
membrane , mème à l’époque de l'accouchement , disent 
que le feuillet qu’on rencontre alors n'appartient pas à 
la même période de formation que la membrane caduque 
primitive, et ils le nomment decidua serotina. Mais 
comment concevoir que le placenta une fois formé et les 
faisceaux vasculaires qui le constituent une fois dévelop- 
pés, laisseront se déposer une couche membraniforme 
entre eux et l'utérus ? D'autres nient formellement 
l'existence de cette membrane dans le point que nous 
indiquons , et , parmi eux, les uns disent que les deux 
membranes caduques se réfléchissent lune sur l’autre 
dans toute la circonférence du placenta , etque , dans ce 
point de réflexion, ces membranes offrent un rebord 
mince et tranchant, tandis que d’autres prétendent que 
ce rebord est épais et en bourrelet. 

L’ovule est situé dans l'épaisseur de la substance de 
la membrane caduque primitive, sans étre dans sa propre 


= LES ? . ÿ = Le 
cavité; c'est alors que Louie la surface du chiorion ‘se 
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couvre d'un chevelu très-marqué , qui pénètre de toutes 
parts la substance plastique du périone réfléchi et qui fixe 
cet ovule dans sa position. Lors de son arrivée dans l’u- 
térus, l’ovule n'offre point de tomentum, et çes villosités 
seront plus tard un agent puissant d'absorption, de nutri- 
tion et de développement. Ces productions lanugineuses 
n’appartiennent pas plus à un point qu’à un auire de la 
surface de l’ovule, mais on les remarque également sur 
toute la surface du chorion. Il ne faut pas considérer ces 
villosités comme les rudimens du placenta, puisqu'elles 
sont générales et que leur existence est temporaire (1). 

Alors on voit la cavité de l’utérus s’épandre, la quan- 
tité de liqueur contenue dans la membrane caduque 
augmenter , la capacité de cette poche , ainsi que l’épais- 
seur de ses parôis, s’accroître, Alors il existe réellement 
deux membranes caduques distinctes l’une de l’autre, 
quoique la seconde provienne de la première et en soit 
plutôt l'extension ou l'accroissement que le simple re- 
foulement. 

D’après cette description des rapports et de l’ensem- 
ble des deux membranes caduques, on a pu voir que 
ces tuniques existent tout aussi bien dans le point cor- 
respondant à l'apparition , au développement et à lin- 
sertion du placenta , que sur tous les autres points de la 
surface de l'œuf ou de l'utérus. Tout ce qu’on a dit de 
l'absence de la membrane caduque entre l'utérus et le 
placenta, dans les premiers temps de l'existence de ce 


gâteau, et de la formation d’une membrane caduque 


(x) Nous en avons fait connaître la nature dans un Mémoire inséré 
dans notre Répertoire d’Anatomie. 
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tardive (decidua serotina), est, selon nous, tout-à- 
fait inexact. 


De l’espace existant entre Les deux membranes 
utérines. 


En décrivant l’arrivée de l’ovule dans la cavité utérine, 
nous avons fait voir comment il s’enveloppe de la sub- 
stance plastique des membranes caduques , qui déjà se 
trouve dans la trompe de Fallope ; comment cette couche 
augmente , lorsque cet ovule est en contact avec la mem- 
brané caduque primitive , et comment il est logé dans 
son épaisseur et s’y développe peu à peu, sans la déta- 
cher de la surface de la membrane muqueuse de l’utérns. 
Cette séparation ne pourrait se former que si l’ovule 
croissait sans que la sécrétion augmentàt ; mais en même 
temps que l’œuf prend plus de volume, l'utérus acquiert 
de plus en plus du développement, sa cavité s'agrandit, 
la membrane caduque croît en masse et en capacité dans 
les mêmes proportions, et les rapports restent, les 
mêmes. L’accroissement est ici un phénomène vital, 
partout en exercice , parce qu'il s'opère pour l’accom- 
plissement d’une des fonctions les plus importantes, et 
dont toutes les actions sont en harmonie les unes avec 
les autres. 

De cette description des membranes caduques ii ré- 
sulte qu'une cavité de plus en plus spacieuse existe dans 
utérus après un coït fécondant ; que les paroïs de cette 
cavité sont tapissées par une membrane de formation 
nouvelle, /a membrane caduque primitive , ou périone 
primitif ; que cette membrane forme un kyste , sans ou- 
verture , distendu par un liquide (hydropérione). 
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Lorsque la membrane caduque réfléchie commence 
à se former, l’espace de la membrane caduque primitive 
change de figure ; cet espace est compris, alors, entre 
la caduque utérine et la caduque réfléchie , et il finit par 
disparaître quand ces deux surfaces arrivent au contact 
et sont plus où moins fortement appliquées l’une à 
Pautre. 

Ces rapports des deux membranes arrivées au con- 
tact sont plutôt une simple contiguité qu'une confusion 
des deux feuillets, car même après Paccouchement au 
terme naturel , on peut encore disjoindre ces deux lames 
et reconnaître les deux portions primitivement séparées. 

L'histoire dont nous avons fait précéder cette descrip- 
tion du périone , a montré que l'existence d’un liquide 
avait été plutôt pressentie qu’indiquée par plusieurs 
anatomistes, mais que nous croyions avoir donné la 
première description de ce liquide. 

‘Sans doute c’est à l’admission de trois ouvertures 
signalées par Hunter, sur la membrane caduque, qu'il 
faut attribuer le silence de cet auteur sur l’existence de 
ce liquide. Cependant , comment concevoir l'expansion 
de l'utérus sans l'existence d’une cause agissant du cen- 
tre à la circonférence ; et si l’on attribuait cette dilata- 
tion à la poche formée par la membrane caduque, com- 
ment pouvait-on admettre une cavité membraneuse sans 
songer à la présence d’un liquide ! 

Ce liquide, l’Aydropérione , précède l’arrivée de l'o- 
vule dans l'utérus; il se forme avec la membrane caduque 
primitive, augmente en quantité à mesure que l'organe 
de la gestation prend du développement, se trouve long- 


temps placé dans l'écartement des deux metmbranes ca 
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duques, et ne cesse d’être sécrété que lorsque ces deux 
enveloppes adventives’ sont en contact; ce qui arrive 


vers la fin du quatrième mois. 
De l’hydropérione. 


L’Aydropérione est limpide dans les premiers temps, 
incolore, muqueux ou légèrement albumineux ; plus 
tard il est un peu lactescent, et plusieurs fois nous l’a- 
vons vu ressembler à une émulsion légère, unie à un 
peu de mucilage et d’un blanc faiblement teinté de rose. 

Sa quantité doit être de plusieurs onces Jorsque l'o- 
vule est dans l’utérus, et que la membrane caduque ré- 
fléchie commence à se former : nous n’avons jamais pu 
le recueillir assez pur pour le soumettre à l’analyse chi- 
mique. 

Comment concevoir la formation des membranes pé- 
riones, leur accroissement et leur permanence jusqu'au 
dernier moment de la gestation, s’il n’y avait pas dans 
ces tissus un élément conservateur, qui est la vie, insé- 
parable de l’organisation. Si les membranes caduques 
étaient un simple dépôt, il serait résorbé par les vais- 
seaux , surtout dans une circonstance comme celle de la 
grossesse où tous les phénomènes vitaux sont accrus en 
intensité, ou bien cette couche, étant inorganique, agi- 
rait comme un corps étranger, serait isolée de tous côtés 
par une enveloppe particulière , ou bien enfin , en s’al- 
térant et se décomposant , elle produirait, par sa résorp- 


tion, de nombreux accidens morbides. 


Organisation des membranes caduques. 


Dans la génération, comme dans ses produits, tout est 
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vie, tout est organisation ; mais les produits d’une durée 
temporaire, et qui ne doivent qu’aider la formation et 
l'entretien de l’existence du nouvel être pendant son sé- 
jour intra-utérin, n’offrent les caractères d'organisation 
qu'aux premiers degrés, comme dans les animaux des 
classes inférieures. On n’a point élevé de doute sur l’or- 
ganisation de la membrane amnios , sur celle du cordon 
ombilical, de l’allantoïde , de la vésicule vitellaire, sur 
celle enfin du placenta et des paroïs des vaisseaux du 
cordon, etc., et cependant la vascularité de ces tissus et 
la présence des nerfs ne sauraient être affirmées. 

Nous avons observé des vaisseaux sanguins dans l’une 
et l’autre membrane caduques ; nous y avons vu des pin- 
ceaux vasculaires paraissant établir des communications 
entre la membrane caduque utérine et lutérus; mais 
faut-il considérer ces villosités plutôt comme propres à 
l'utérus que comme appartenant à l’organisation de la 
membrane caduque ? Nous avons trouvé de petits canaux 
vides et sans paroïs membraneuses, bien distinctes, dans 
l’une et l’autre membranes caduques ; nous n’oserions 
pourtant assurer que ces conduits sont des vaisseaux à 
leur état primitif. Dans la caduque fœtale ou caduque 
réfléchie, nous avons observé aussi de ces canaux obli- 
ques , sinueux et serpigineux , et nous avons pu suivre 
des filamens du chorion dans l'épaisseur de cette mem- 
brane; mais nous n'aflirmerons pas que ces filamens 


soient vasculaires (1). 


(rx) Voir notre Mémoire sur la nature de ces filamens, dans le 


Répertoire d’ Anatomie. 
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Les animaux ont-ils des membranes caduques ? 


Plusieurs physiologistes ont avancé que les membranes 
caduques ou adventives sont exclusives à l'espèce hu- 
maine; c’est une erreur. Nous avons reconnu l'existence 
de la riembrane périone dans les quadrumanes (1), les 
chiens, les chats, les rongeurs, les ruminans, les soli- 
pèdes, les pachidermes, etc. ; mais sur aucun de ces ani- 
maux elle n’a le développement que nous lui avons 
constamment observé dans l’espèce humaine. Nous com- 
parons au périone et à l’hydropérione la matière glai- 
reuse ou mucilagineuse, et le sac qui la contient dont 
les œufs de beaucoup de reptiles et de poissons et d’au- 
tres animaux sont enveloppés (2). 


PHYSIOLOGIE. 


Fonctions des membranes caduques et du liquide 


contenu entre ces deux membranes. 


Les fonctions du périone et de l’hydropérione sont 
multiples ; mais elles appartiennent toutes à la généra- 
tion dont ces membranes elles - mêmes et le liquide 

, . 
qu'elles renferment sont des produits. 

1°. La membrane caduque primitive, dont la forma- 
tion date de la fécondation , a pour usage de fermer de 
toutes parts les orifices de la cavité utérine, afin de s’op- 


poser à l'issue des produiis de la génération , et surtout 


(x) Voyez mon Mémoire sur l’OEuf des Quadrumanes. 
(2) Voyez la première partie de ce Mémoire, et ce que nous rap- 
portons du »idamentum dont parle le professeur Burdach. 
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d'empêcher l'écoulement du liquide qui se dépose peu à 
peu dans la cavité de cette nouvelle membrane. 

2°, Elle devient un corps intermédiaire non-seule- 
ment entre ce liquide et l'utérus , mais encore entre ce 
liquide et l’œuf lui-même (r). 

3°. Ces membranes sont encore destinées à recevoir 
l’ovule , à l’envelopper, à lui donner de la fixité au mi- 
lieu de la cavité utérine. 

4. L’ovule trouve enfin dans ces membranes non- 
seulement un moyen d'attache, mais encore un inter- 
médiaire avantageux pour ses communications avec 
l'utérus , soit pour recevoir des fluides nourriciers , soit 
pour expulser les fluides qui déjà ont servi à sa nutrition. 

5°, Cet échange se fait d’abord par un mécanisme 
particulier dont on n’a pas encore déterminé la nature, 
et qui pourrait être un phénomène de capillarité ou un 
phénomène comparable à celui que M. Dutrochet a dési- 
gné sous le nom d’'ezdosmose et d'exosmose , ou enfin il 
s'opère par une simple imbibition. 

6°. Nous ne pensons pas que la propre substance de 
ces membranes caduques soit absorbée et serve à la nu- 
trition de l’embryon , puisqu’après l'accouchement on 
peut retrouver non-seulement la membrane caduque 
utérine , mais encore la membrane caduque réfléchie, 
et qu'il est possible de décoller ces deux feuillets, et de 


(x) Lorsqu'un nouveau corps est déposé soit dans la cavité, soit 
dans le tissu de nos organes, toujours les surfaces destinées à être en 
rapport avec ce corps, se couvrent d’une couche pseudo-membra- 
neuse. Le contact ne peut donc jamais être immédiat, à moins que 
le corps ne soit animé, très-mobile, et ne se déplace constamment - 


c’est ce qu’on voit pour les corps étrangers solides on liquides, 
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reconnaître qu'il n'y a eu aucune confusion entre ces 
deux lames, et que leur volume a pu changer sans qu’il 
soit survenu de diminution dans leur masse. 

7°. Quant au liquide contenu d’abord dans la cavité 
de la membrane caduque primitive, et qui occupe en- 
suite l’espace compris entre la caduque utérine et la ca- 
duque réfléchie, nous croyons qu'il a pour usage de ser- 
vir à la dilatation lente, graduée et régulière de la cavité 
de l'utérus, dilatation qui ne se fait pas seulement par 
une expansion vitale, mais qui est sollicitée et produite 
par la présence d’un liquide agissant uniformément , et 
dont l’action est modérée , successivement croissante et 
en rapport avec le volume du corps qui doit être déposé 
au centre de la cavité utérine. 

Plus tard d’autres liquides existeront et produiront 
cette dilatation pour le développement du fœtus ou pour 
son expulsion ; mais primitivement elle résulte de l’ac- 
tion de l’hydropérione. 

8°. L’Aydropérione sert encore à protéger l’ovule , à 
s'opposer à l'effet des contractions de l'utérus sur ce 
corps si délicat, et à faciliter son développement en lui 
- offrant de toutes parts un espace libre rempli seulement 
par ce liquide dont la quantité est toujours en rapport 
avec les besoins de cet ovule. 

9°. Enfin ce liquide doit servir à la nutrition de l’o- 
vule et de Pembryon, car dans les premiers momens il 
n’y a pas de vaisseaux , et la vésicule ombilicale, ainsi 
que l’allantoïde, n'existent pas encore, ou sont tout-à- 
fait rudimentaires. Pendant eette première période, l’é- 
lément nutritif est en dehors de l’œuf, ou ne lui appar- 


tient qu'accessoirement ; plus tard le vitellus et le fluide 
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allantoïdien pourront être considérés comme remplaçant 
l’hydropérione. Enfin le dernier organe de nutrition, et 
le plus parfait de tous , pendant la vie intra-utérine , est 
le placenta ; les cotylédons ou les granulations qui le re- 
présentent dans quelques animaux , appartiennent pour 
leur formation à la seconde moitié de la gestation. 

Le périone est plus développé, et l’Aydropérione 
est plus abondant dans les animaux dont la vésicule 
vitellaire et l’allantoïde sont très-petites, rudimen- 
taires, que dans les animaux chez lesquels ces deux 
sacs ont une plus grande capacité. Par exemple, chez 
l’homme et les singes ils remplacent, quant à léur 
degré de développement, ces deux agens de nutrition , 
jusqu’à ce que le placenta se manifeste et puisse fournir 
suffisamment les matériaux de la nutrition. Lorsque le 


placenta ne présente qu'un organe peu étendu , alors ou 


le vestibule est plus abondant, ou l’allantoïde forme un : 


réservoir considérable. Les rapports de quantité de la 
substance nutritive de la vésicule ombilicale et du fluide 
allantoïdien, varient aussi beaucoup. Dans la plupart 
des animaux, la capacité de l’allantoïde l'emporte de 
beaucoup sur celle de la vésicule ombilicale ; cependant 
dans les rongeurs c’est la poche vitellaire dont les dimen- 
sions sont supérieures à celles de l’allantoïde, du moins 
d’après les observations de MM. Cuvier et Dutrochet. 
L’allantoïde, suivant nous, est primitivement un organe 
de nutrition. Est-elle, plus tard , un réservoir pour un 
fluide excrémentitiel ? 

On retrouve donc toujours les mêmes agens ; mais si 
les organes sont constans , ils varient dans leurs propor- 


ons relatives ; ils peuvent se remplacer les uns et les 
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autres dans les fonctions qu’ils remplissent, et parfois 
ces fonctions ne restent pas les mèmes à toutes les pé- 
riodes de la gestation ou de l’incubation. 

La présence d’un liquide étant bien démontrée dans 
la poche du périone primitif et entre les deux mem- 
branes caduques (l’utérine et la réfléchie), il faudrait 
en déterminer rigoureusement les usages, car aucune 
partie n'existe dans l’économie animale sans avoir une 
utilité quelconque. 

La dilatation de l'utérus, un milieu conservé con- 
stamment le même pour sa température, son mode de 
résistance et la protection accordée à l’ovule par ce li- 
quide contre les contractions de l’utérus, ne sont , à nos 
yeux, que des usages secondaires. Nous croyons que les 
fonctions principales de l’Aydropérione appartiennent à 
la première nutrition de l'œuf, et qu’on peut comparer 
ce liquide au zidamentum admis par M. Burdach. 

Si d’une part l’on considère qu'aux premières phases 
de la vie embryonaire la vésicule ombilicale et l’allan- 
toïde n'existent pas ou sont à peine apparentes dans 
beaucoup de mammifères et surtout chez l’homme, et 
que c’est pendant les mêmes périodes qu’on rencontre 
l’hydropérione , ce sera déjà une prévention favorable 
pour croire aux fonctions nutritives remplies par ce 
liquide. 

Le mode d’exécution de cette fonction de nutrition, 
par l’hydropérione, est sans doute difficile à démontrer ; 
mais cette difficulté est-elle une raison suffisante pour 
refuser de pareils usages à ce liquide? Sommes-nous donc 
beaucoup plus instruits sur l’histoire générale de la nu- 


tition , et les physiologistes ne l’ont-ils pas tour à tour 
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attribuée à une sensibilité élective des tissus , à une ab- 
sorption vasculaire, à une véritable iimbibition ? Sera- 
t-on plus rigoureux envers nous qui observons le point 
de départ de toutes les fonctions, et qui conséquemment 
avons des difficultés sans nombre à surmonter, qu’en- 
vers les autres physiologistes qui peuvent étudier et ob- 
server cette fonction pendant toute la durée de la vie 
sur chaque espèce animale? 

Nous voyons d’une part un tissu organique, la mem- 
brane caduque, bien propre à représenter ce que M. Du- 
trochet appelle un solide actif (1); car c’est une vérita- 
ble cloison perméable active, et le liquide contenu dans 
le périone où membrane caduque primitive, est une 
sorte d’émulsien dans laquelle entre de l’albumine , et 
qui forme ainsi un liquide organique. Le passage de ce 
liquide de la mère à l'œuf consisterait essentiellement , 
pour nous, pendant les premières périodes de la vie 
intra-utérine , en une véritable endosmose , c’est-à-dire 
que nous nommerions ainsi le mouvement d’assimilation 
ou le passage des fluides nourriciers de l’utérus à l’em- 
bryon , à travers des parois organiques, mais non encore 
vasculaire, et ce mouvement d’assimilation existerait 
presque seul ou prédominerait dans ces premières pé- 
riodes , tandis que le mouvement d’exosmose devien- 
drait, plus tard, de plus en plus actif, et l'endosmose 
presque nulle, parce qu’alors le vitellus et le liquide al- 
lantoïdien remplaceraient dans ses fonctions nutritives 


l'hydropérione, et plus tard encore ces liquides seraient 


(r) Nouvelles recherches sur l’'Endosmose et l'Exosmose, etc. 
Paris, 1828. 
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remplacés eux-mêmes par la circulation placentaire. 
Alors c’est surtout le mouvement d’exosmose ou d’ex- 
crétion qui s’exécuterait à travers les membranes fœtales 
et à travers le périone. 

On a tour à tour considéré le liquide allantoïdien 
comme nuirilif et comme excrémentitiel ; mais il serait 
difficile de dire quand il finit d’être l’un et quand il 
commence à être l’autre. L’analyse chimique n’a pas dé 
couvert dans ce fluide les principes propres à l’urine. 

Dans quelques ovipares , les oiseaux par exemple, on 
trouve une vésicule vitellaire considérable , ainsi qu’un 
fluide’ allantoïdien abondant, et dès lors l’hydropérione 
n’est pas nécessaire, et l’œuf peut être recouvert d’une 
croûte calcaire. Dans d’autres ovipares , les reptiles ba- 
traciens par exemple, les deux réservoirs de liquides 
nutrilifs sont beaucoup moins considérables, et l'œuf 
est enveloppé d’un liquide d'apparence mucilagineuse, 
retenu dans une enveloppe mince, comparable au pé- 
rione. C'est ce liquide , c’est cette enveloppe que nous 
comparons à {’hydropérione ei au périone, et nous re- 
trouvons ici un témoignage de la constance de cette loi 
d'unité de plan et d’analogies organiques. 

Il y a dans ce que nous venons de rapporter deux 
choses distinctes : 1° des faits irrécusables : c’est l’exis- 
tence du périone ou membranes caduques et du liquide 
qu’elles renferment ou Aydropérione; 2 l'explication 
des fonctions de ces tissus et de ce liquide dont l’exis- 
tence de l’un est temporaire et appartient seulement à 
la première partie de la durée de la vie intra-utérine, et 
dont la présence des autres correspond à.celle de toute 
la durée de la gestation. 
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Maintenant, que ce soit par un mécanisme comparable 
à l'endosmose et à l’exosmose, que ce soit, suivant 
M. Lauth, l'effet de l'action d’un ordre particulier de 
vaisseaux, analogues aux radicules lymphatiques , ou 
que cette nutrition s'exécute sous l'influence d’un cou- 
rant électrique , comme dans l'expérience de M. Por- 
rett (1), ou bien , enfin, que le passage de l’hydropé- 


rione de l'utérus dans la cavité de la membrane caduque 


et de cette membrane caduque à l'embryon soit un phé- 


nomène de capillarité où d’imbibition , comme plusieurs 
physiologistes modernes le veulent pour l'absorption et 
la nutrition en général, c’est un point sur lequel nous 
n’entrerons nullement en discussion dans ce mémoire, 
notre but n’ayant été que de démontrer la disposition du 
périone primitif, du périone secondaire où membrane 
caduque utérine et membrane caduque réfléchie, et que 
la présence d’un liquide (lhydropérione) au centre de 
ces membranes, lequel liquide est, suivant nous, essen- 
tiellement destiné à la nutrition de l’œuf pendant les 
premières phases de son développement. 

Si lon consulte tout ce qu’on a écrit sur la nutrition 
du fœtus, on voit que les physiologistes se sont atta- 
chés principalement à étudier cette fonction , lorsque le 
développement du nouvel individu est déjà plus ou 
moins avancé, et qu'ils ont omis de parler de sa nutrition 
es de la substance nutritive de l'œuf pendant la première 


(x) L'expérience de M. Porrett, citée par M. Dutrochet, tend à 
prouver que les courans électriques de la pile voltaique impriment 
à l'eau une impulsion qui lui donne un mouvement ascensionnel 
lorsque Îles courans sont dirigés à travers une membrane orga- 


nique que l’eau baigne de deux côtés. 
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période de son séjour dans la cavité utérine. Attribuer la 
nutrition à la veine ombilicale et au placenta, à la vési- 
cule vitellaire et aux vaisseaux omphalo-mésentériques, à 
la gélatine du cordon et à la liqueur de l’amnios, c’est ad- 
mettre implicitement qu’il existe déjà une veime ombili- 
cale, un vitellus où un liquide allantoïdien ou amnio- 
tique et un cordon ombilical ; mais avant de chercher à 
assigner à chacune de ces parties la part qu’elle prend à 
la nutrition de l'embryon et de ses annexes, il aurait 
fallu déterminer comment la nutrition s’opère lorsque 
ces organes n'existent pas encore, et quelle est cette 
nutrition avant la formation et le développement du vi- 
tellus, de l’allantoïde, des vaisseaux ombilicaux et 
omphalo-mésentériques, du cordon et de sa lymphe? 
Enfin , comment se forment, se réparent ou se renou- 
vellent et augmentent en quantité les liquides amnio- 
tique et allantoïdien ? 

Lors de la descente de l’ovule dans l'utérus, on ne 
trouve qu'une enveloppe kystiforme et un liquide ; mais 
aucun physiologiste, si ce n’est M. Plagge, n’y a re- 
connu, du moins pour les mammifères, de vitellus, 
d’allantoïde , de cordon ombilical, ni de vaisseaux de 
quelque nature qu'ils soient, 

Il faut donc que l’ovule puise des matériaux de sa nu- 
trition et de son développement hors de lui-même , et la 
formation des réservoirs de nutrition appartient à une 
période antérieure à ceile de l'apparition de l'embryon 
et du cordon ombilieal. 

Ainsi dans cette succession de développemens de l’ap- 
pareil de la nutritiou de l'embryon et du fœtus, nous 


voyons la formation du périone, de l’hydropérione ou 
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Aiquide dé la membrane caduque, celle des villosités du 
chorion, du liquide de l’amnios ; nous voyons l’appari- 
tion de la vésicule ombilicale, de l'embryon, de l’allan- 
toïde , des vaisseaux omphalo-mésentériques et allantoï- 
diens, celle du cordon et du placenta, enfin le dépôt 
d’une matière gélatiniforme autour des vaisseaux ombi- 
Jicaux. 

Nous demanderons encore une fois comment se déve- 
loppe l’ovule arrivant, par les trompes de Fallope, dans 
J'utérus , lorsqu'il n'existe ni vitellus , ni allantoïde, ni 
vaisseaux d'aucune espèce , etconséquemment ni de pla- 
centa’, ni de cotylédons bien marqués ou suflisans pour 
servir à la nutrition et au développement ? 

Dansles animaux ovipares, le vitellus est considérable; 
il existe même avant la fécondation de l’œuf qui, ne 
pouvant pas prendre les matériaux de sa nutrition hors 
de lui-même , doit contenir une quantité de matière nu- 
tritive suffisant au développement du fœtus, pendant 
toute la période d’incubation ; mais il en est tout autre- 
ment pour les animaux vivipares ; le vitellus et l’allan- 
toïde , dans beaucoup d’espèces , sont moins des organes 
de nuirition que des indices rappelant l'uniformité de 
plan suivi par la nature. Si dans quelques espèces les 
organes ont un développement assez remarquable, 
quoique toujours bien inférieur à ce qu'il est dans les 
ovipares, ils sont à peine apparens lorsque l’ovule par- 
vient dans l'utérus. 

Pour éviter des objections plus spécieuses que solides, 
nous admettrons avec M. Plagge, ou tout autre physio- 
logiste moderne , que déjà l’ammnios et l’allantoïde, et 


peut-ètre même le vitellus, existent dans l’ovule des 
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mammifères , lorsqu'il s’agit de l'ovaire , et qu'il s'en 
détache pour arriver dans la trompe utérine. Ce ne se- 
vait que reculer la question que d’attribuer la nutrition 
de lJ’ovule à la petite quantité de liquide appartenant à 
l’amnios , à l’allantoïde et au vitellus de cette époque: 
D'où viendront les matériaux de la nutrition et comment 
seront-ils pris au dehors, lorsque le placenta ou les 
vaisseaux ombilicaux ne sont pas encore formés ? Les 
liquides vitellaires et allantoïdien , amniotique, etc. 
peuvent bien servir à expliquer la formation et le déve- 
loppement de l'embryon ; mais il faut des matériaux de 
nutrition pour l'œuf en totalité lorsqu'il n'y a encore ni 
placenta , ni vaisseaux ombilicaux, et nous avons mon- 
tré, dans un autre mémoire, que les filamens du chorion 
ne sont pas vasculaires , et que c’est entre ces villosités 
qu'on voit surgir les radicules du placenta. 

C'est précisément de cette première période de la nu- 
trition de l'œuf et de l'embryon que les physiologistes 
n'ont rien. dit. Comment expliquent-ils la nutrition 
lorsqu'il n'y a pas de vitellus, d’allantoïde et de vaisseaux 
omphalo-mésentériques , ni de vaisseaux ombilicaux? Si 
c'est par l’eau de l’amnios que la nutrition se fait et que 
les organes dont nous venons de parler se développent, 
où cette eau de l’amnios prend-elle les matériaux de sa 
sécrétion , comment répare-t-elle ses pertes , lorsqu'elle 
fournit les principes de formation et de développement 
d’appareiis organiques qui desserviront plus tard la 
nutrition ? 

Sans doute il se fait une absorption par le chorion, 
mais d'où vient le liquide absorbé, quel est-il? Est-il 


transmis directement de utérus au chorion ? Est-il 
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préalablement sécrété, tenu en réserve pour être livré 
au fur et à mesure des besoins de l’évolution organique ? 

Jusqu'à ce que l'anatomie et la pathologie nous aient 
montré d'autres organes et d’autres matériaux de nutri- 
tion pendant la première période de la vie intrà-utérine 
que le périone et l’hydropérione , nous nous croirons 
suffisamment autorisés par l’observation et par le rai- 
sonnement à considérer cette petite série d’organes 
comme l'élément le plus simple ou le premier appareil 
de la nutrition de l'embryon. 

Quelques physiologistes, déjà anciens, ont eu le 
pressentiment de l'existence d’un fluide nourricier lac- 
tescent entre l’utérus et le placenta, pendant les pre- 
mières périodes de la gestation. On se rappelle que des 
anatomistes ont parlé d’un fluide blanc et laiteux dans 
les cotylédons entre le placenta utérin et le placenta 
foœtal de quelques Ruminans ; mais il y a bien loin de 
cétte simple indication que tous les modernes ont laissé 
passer inaperçue et la démonstration de l'organe conte- 
nant ce liquide, la description de ce liquide même et 
enfin l’histoire de ses usages. Tout en rendant justice à 
Nooriwyek , Brill, Reufs, Haller (1), Blumenbach (2} 
et M. Lobstein (3), nous regrettons qu’ils n'aient fait 
qu'une indication vague et fugitive sur un sujet d’une 


haute importance en physiologie. 


(x) Haller, Elementa physiol., t. vaxs, p. 244: 
(2) Znstitutiones physiol. 
(3) De la Nutrition du Fœætus. 
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RÉSUMÉ ET CONCLUSIONS. 


Il résulte, pour nous, de tout ce qui est rapporté dans 
ce Mémoire : | 

1°. Qu'il se forme dans l'utérus , après la féconda- 
tion, une poche membraneuse (membrane caduque 
primitive ou périone primitif) ; 

2°, Que cetie poche est fermée de toutes parts; 

3°. Qu'elle contient un liquide que nous avons nommé 
hy dropérione ; 

4°. Qu'’à l’arrivée de l’ovule , ce kyste l'enveloppe de 
tous côtés et qu’alors se forme ce qu'on appeile la r1em- 
brane caduque réfléchie ou périone réfléchi; 

5°, Que ces deux membranes existent dans lutérus 
et le placenta , comme sur le reste de la surface de l’œuf; 

6°. Que l’Aydropérione, qui se trouve d’abord dans 
la cavité de la membrane caduque primitive , est ensuite 
contenu entre les deux membranes caduques; 

7°. Que ce liquide cesse d’exister lorsque ces deux 
membranes sont en contact l’une avec l’autre et qu’alors 
le placenta commence à paraître ; 

8°. Que le liquide ou ydropérione sert à la nutrition 
de l'embryon pendant les premières phases de la vie 
intrà-utérine ; 

9°: Que cette nutrition s'opère par un mécanisme 
particulier, leqnel est peut-être comparable à celui de 
l'endosmose et de l'exosmose ; 

10°. Que sur l'œuf des maminiféres on trouve une 
disposition analogue , et que chez ces animaux on ne 
peut pas douter de l'existence du périone où membrane 
caduque ; 
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11°. Que les membranes caduques se forment et dans 
l'utérus et dans le lieu où se développe l’œuf, lorsque 
la grossesse est extrà-utérine ; 

12°. Que les membranes caduques et l’Aydropérione 
constituent un pelit appareil de nutrition de l’œuf pen- 
dant les premières périodes de la vie intrà-utérine ; 

13°. Que cet appareil existant dans l’homme et dans 
les mammifères, doit être comparé à l’organe que les 


physiologistes modernes ont appelé ridamentum. 


Descriprion des fnsectes de la famille des Diplo- 
lépaires qui se trouvent aux environs d'Aix ; 


fl 
{ 


Par E.-L.-J.-H. Boyer px Fonscoomse, 


De l’Académie royale de cette ville. 


G. IBALIA, Lan. 


1. ÎsazrA cuzrezraror, Latr., Gen., t. 1v, p. 17. 


Long., 0,015 millim. 


Banchus cultellator, Fabr., Syst. piezat., p. 127. 

Tbalia atra, abdomine compresso ferrugineo , scutello 
emarginato. 

Banchus ater, abdomine compresso acutissimo ferrugineo, 


scutello emarginato, Fabr. 


Nota. L'abdomen ne se termine pas en pointe; son 
extrémité est arrondie, avec une petite dent inférieure 
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dans le male. J'ai trouvé celui-ci volügeant sur une 
branche de pin au printemps, à Saint-Zacharie (Var), 
et la femelle dans l’intérieur du bois de pin, en dé- 
cembre. 


G. FIGITES, Larr. 


1. Frerres sicocor, Nob. 
Long., 0,005. 


F. scutello Monato. basi crasso bifoveolato, nigra, tho- 
race rufo, Nob. 


Antennes composées de treize articles, plutôt ovales-cylindriques 
que moniliformes, distincts, mais assez serrés, noires. Téte noire, 
chagrinée. Corcelet élevé , chagriné, sillonné de cinq ou sept lignes 
longitudinales élevées : une cavité profonde, double ou divisée en 
deux longitudinalement par une ligne carénée, à la base de l’écusson; 
celui-ci terminé en une pointe aiguë, prolongée, épaisse à sa base ; 
le devant et le dessus du corcelet rouge; les côtés, le dessous, le 
métathorax entier, le bout de la pointe mucronée de l’écusson , noirs. 
Les deux côtés du métathorax se terminent chacun par une dent. Le 
pédicule de l'abdomen est fort court, noueux et strié longitudinale- 
ment en dessus. L’abdomen est très-lisse, ovale-conique, presque 
globuleux, mais légèrement comprimé et tronqué obliquement de la 
base du ventre à l’extrémité ; il est noir et très-luisant. Les pattes 
sont rousses, les deux dernières un peu plus brunes ordinairement; 
toutes les hanches noires. Les ailes sont blanches, le bord extérieur 
n’est pas coloré, la nervure costale assez éloignée de ce bord, épaisse, 
brune, donnant naissance avant le milieu de l’aile à une branche 
courte qui se dirige en haut vers la base, obliquement, sans atteindre 
le bord interne; elle donne également naissance, au milieu même 
de l’aile, à un rameau ou dent très-courte tournée vers le bord ex- 
terne , et, apres avoir fait un peu plus bas un coude dont l’angle 
est au milieu de l’aile, elle va rejoindre le bord, formant ainsi une 
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cellule marginale presque triangulaire; à l'endroit où elle fait ce 
coude on aperçoit une dent dirigée vers le côté interne, qui semble 


commencer à peine une cellule sous-marginale. 


2. Fiexres acucEata, Bréb. 
Long., 0,003. 


Figites scutello mucronato, basi crasso, bifoveolato, ni- 


gra, Nob. 


Antennes composées de quatorze articles TL TS assez 
distincts, noires. Tout noir. Tête chagrinée. Corcelet très-chagriné, 
marqué de cinq ou six lignes élevées; deux petites fossettes ou larges 
points enfoncés à la base de l’écusson qui est terminé en pointe, et de 
la même forme que dans l’espèce précédente. Métathorax inégal, 
raboteux, armé de deux dents latérales obtuses. Pédicule de l’abdo- 
men comme le précédent; abdomen très-lisse, luisant, ovale, très- 
légèrement comprimé, obtus à l'extrémité. Pattes rousses, base de 
toutes les cuisses ; et les dernières en entier; noires; genoux et extré- 
mité des jambes postérieures un peu noirs. Ailes semblablés à celles 
de l'espèce n° 1. 

Je lui conserve le nom que lui à donné M. de Brébisson , à qui je 


l'avais envoyé. 


3. Frexres spinosa, Nob. 
Long., 0,002. 


Fig. scutello mucronato, basi plano, bifoveolato, nigra, 


Nob. 


Antennes de treize articles à peine moniliformes, assez distincts, 
noires. Noir; tête chagrinée, une petite pointe élevée, peu sensible, 
à la base de chaque antenne, en dehors. La face est brune. Le cor- 
celet est chagriné et à lignes élevées, comme dans les espèces précé- 
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dentes : écusson aplati en dessus, marqué en avant d’une double 
fossette, prolongé en arrière, tronaué, et terminé par une pointe 
mucronée, point épaisse à son origine comme dans les précédens, 
mais se détachant brusquement, et accompagnée de côté et d'autre 
de sa base, d’une petite dent. Abdomen globuleux, un peu compri- 
mé, presque aigu à l'extrémité , son pédicule comme dans les espèces 
précédentes ; aiguillon petit, mais sensible et détaché en dessous de 
l'anus. Pattes rousses, leur origine à peine noire. Aile des précédens. 

Le mâle (du moins je le crois tel, n’ayant pu compter les articles 
des antennes qui sont frustes) semblable, lanus seulement plus 


obtus. 


4. Fieites Norara, Nob. 


Long., 0,0045. 
| 


Fig. scutello subconico, truncato, bifoveolato, nigra, Nob. 


Antennes de quatorze articles cylindriques, rousses, plus Jongues 
que le corps. Tête chagrinée, noire, roussâtre par devant. Corcelet 
élevé, noir, légèrement chagriné, marqué Ge trois lignes élevées au 
milieu du dos, autres moins sensibles sur les côtés. Écusson épais, 
presque conique, un peu avancé en arrière, tronqué et presque échan- 
cré à son extrémité, très-chagriné, marqué à sa base de deux fossettes 
très-enfoncées, presque contiguës, séparées seulement par une arête 
élevée; la place de ces fossettes est d’un roux jaunâtre. Le pédicule 
de l’abdomen est un peu pius long que dans les espèces précédentes, 
noueux à sa base, ensuite strié : la base de l’abdomen à l’extrémité 
du pédicule est enfoncée en fossette ; l'abdomen est très-luisant, très- 
noir, de la forme des précédens, mais plus obtus et presque tronqué 
à son extrémité. Les pattes sont d’un roux brun, le milieu des cuisses 
un peu plus foncé les hanches noirâtres. Les nervures des ailes sont 
comme dans les précédens, mais beaucoup plus pâles, et la dent 
dirigée vers le bord externe ne l’atteint pas comme dans les précé- 


dentes, 
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5. Frceires Lævis, Nob. 
Long., 0,0035. 


Fig. lævis, scutello subconico, truncato, basi foveolä ele 
vatä, nigra, Nob. 


Les antennes sont rousses, à l’exception des deux premiers articles 
qui sont noirs; elles sont composées de treize articles ovales-cylin- 
driques. Tout le corps est d’un noir luisant, la tête et le corcelet ne 
sont pas chagrinés , et il n’y a pas de lignes élevées ou de sillons sen- 
sibles sur celui-ci. L'écusson est épais, presque conique, et tronqué 
comme celui de l'espèce précédente ; mais il est surmonté vers sa base 
par une élévation cylindrique, marquée à son sommet d’une fossette. 
L’abdomen est ovale, non aigu à l'extrémité, un peu comprimé sur 
les côtés, presque sessile , son pédicule étant à peine sensible, sa base 
est garnie de poils roux, jaunâtres, très-serrés. Les pattes sont entiè- 
rement rousses. Les nervures des ailes sont plus prolongées que dans 
les autres espèces ; la cellule sous-marginale est distincte, grande, 
triangulaire, prolongée presque jusqu’au bout de l’aile ; en dessus de 
la cellule marginale il ÿ a une cellule discoïdale bien marquée. 

I1 diffère du Fig. scutellaris, Latr., en ce que celui-ci n’a point de 
cellules distinctes aux ailes. Je n’ai pas trouvé jusqu'ici, dans ce 
pays-ci, le Fig. scutellaris. 

Je n’ai qu'un seul individu de cette espèce ; il serait possible que 


la conformation de l’écusson ne fût qu’une anomalie. 


G. DIPLOLEPIS. 


1. Dirzozepis GALLx mincronrÆ, Oliv., Ænc. méth. 
Long., 0,00. 


D.testaceus, abdominis nitidi segmento primo suprà nigro, 


Nob. 
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D. testaceus, abdomine suprà fusco nitido., Enc. méth. 


Réaum., Mém. sur les Insectes , t. x1t, p. 415 et 417, pl. xxxv, fig. 5, et 
P. 457, pl. xL1, fig. 7-0. 

Malpighi (Opera, éd. 1687, Londini), t. 11; de Gallis, p.28, tab. xv, 
f: 48 et Dr. 


Il ne diffère que très-peu du suivant par la couleur noire de la base 
de l'abdomen, qui ne s’étend pas au-delà du premier anneau. Les 
nervures principales des ailes, savoir, celle qui est parallèle à la côte 
et celle qui l’est au bord interne, sont noirâtres, les autres d’un fauve 
jaunûtre. 

L'insecte qui produit la galle d'Alep, usitée dans le commerce, 
est exactement le même, seulement d’une taille presque double; la 
galle qui le renferme est beaucoup plus hérissée de tubercules que 
celle de nos contrées. 


2. DiPLOLEPIS QUERCÈS TOIEÆ. 
Long., 0,0045. 


Dipl. testaceus, ahdominis nitidi dorso suprà nigr:scente, 
Nob. 


Cinips quercüs tojæ, Fabr., Syst. piezat. 
Dipl. umbraculus ? Enc. mét. 
Spin., Zrs. L'our., fasc. 3, p. 158. 


Il diffère à peine du précédent; les antennes et les jambes posté- 
rieures sont constamment brunes, l'abdomen est d’un fauve plus 
obscur, la couleur noire du dessus s'étend beaucoup plus loin, l'anus 
seul étant roux; mais il en diffère beaucoup plus par la galle qu'il 
habite. Cette galle croît sur les petites branches ou les bourgeons du 
chène ; elle est très-irrégulière, composée de plusieurs ramifications, 
les unes en forme de pointes coniques, les plus remarquables comme 


les plus grandes, et qui ordinairement couronnent en quelque sorte 
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les autres, un peu aplaties ou légèrement convexes, larges, avec 
leurs bords dentelés ;'et toute la surface de la galle est très-glutineuse 
et d’une couleur rouge brune. C’est la même qu’Olivier décrit sous le 
nom de Dipl. umbraculus, n° 8; mais l’insecte est différent. M. de Bré- 
bisson m'a envoyé sous le même nom un Dipl. qui est certainement de 
la même espèce, mais d’un roux un peu plus brun dans toutes ses par- 
tes, surtout au-dessus du corcelet. 

Variété. Antennes rousses en entier ou seulement à leur origine, 
jambes postérieures quelquefois rousses comme les autres ; ordinai- 
rement une tache brune sur le dos du corcelet. La galle d’où sort 
cette variété est assez grande, formée par l'agrégation de plusieurs 
grandes pointes coniques en forme de cornes; elle croît sur les mêmes 


parties du chêne que la précédente. 


3. Dirroreris sorirarius, Nob. 
Long., 0,004. 


Dipl. testaceus, abdomine nitido, ano fusco , alis subob- 
scuris, Nob. 


Malpighi, t. 11, p. 273 t. x1v, f. 45, &, i. 


Il est roux ; la tète et le corcelet un peu pubescens, comme dans 
les espèces précédentes; l'abdomen glabre, luisant, un peu brun vers 
lanus. Ailes un peu obscures depuis :e milieu jusqu’à leur extrémité; 
nervures un peu moins prononcées que dans les précédens; la se- 
conde cellule sous-marginale oblitérée. 

Il vit solitaire dans une petite galle allongée, atténuée des deux 
bouts, le supérieur pointu; le milieu ou le corps de la galle, ovale 
et renflé ; elle est assez dure, lisse, d’un brun roux, et croît à l’extré- 
mité des pousses ou sur les bourgeons du chêne. L’insecte éclot en 
septembre, par un trou qu’il fait au milieu de la galle. C’est la même 
galle décrite sous le n° 9 du genre Diplolèpe, Enc. méth. Mais l’insecte 


paraît différent. 


T'ES TS 


(191) 
4. Dwrozeris nosx, Oliv., Enc. méth. 
Long., 0,0045. 


Dipl. niger, abdomine ferrugineo, posticé nigro, pedibus 
Jferrugineis, Enc. méth. 

Cinips rosæ , Fabr., Syst. piezat.; Rossi, Faun. etr., t. ur, 
p- 18; 687; Scop.. Entom. carn., p. 273. 


Le Diplolèpe du Bédéguar, Geoffr. Paris, t. 11, p. 310 , n° 2. 

Réaum., Zns., t. 111, p. 465 et 471, pl. xcv, fig. 5-7, et pl. xzva, 
fig. 1-7. 

Malpighi, t. 11, p. 31, tab. xvir, fig. 62, et tab. xvrrr. 


Je n’ai rien à ajouter à la description d'Olivier, si ce n’est que dans 
les miens les ailes sont quelquefois un peu obscures et ont toujours 
une tache plus noire, assez grande et assez marquée, qui occupe la 
cellule marginale et ses environs ; les nervures sont très-noires et très- 
prononcées. Elle habite non-seulement le Bédéguar chevelu, mais 
aussi la galle ou le Bédéguar non chevelu, épineux ou presque lisse, 


| a 


du rosier sauvage. 


5. Drecozepis scurezraris, Oliv., Ænc. méth. 
Long., 0,005. 


Dipl. niger, scutello rufescente, alis puncto nigro, Enc. 


méth. 


La galle qu’habite cet insecte , et qui ressemble au fruit de l’ar- 
bousier, jaune d’un côté, colorée en rouge vif du côté exposé au soleil, 
est d’une substance tendre, spongieuse, et pleine de suc. Elle est bien 


décrite dans l'Enc. méth., ainsi que l’insecte. 
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6. Drecozepis QuERCÜS-FoLn? Enc. méth., Fabr. 
) 


Long., 0,0045. 


Dipl. fuscus, alis albis puncto ragrginali nigro (addo abdo- 
mine nigro), Enc. méth. 


Geoffr., 1? 

Scop., Entom. carn., p. 274. 

Rossi, Faun. étr., p. 19, 698. 

Spin., /nsect. Ligur., fasc. 3, p.158. 

Réaum., Zns., t. 111, p. 445 et 451? pl. xxxv, fig. 3? pl. xxxvix, fig. 1o 
et 112 pl. xxx1x, f. 13-17? et pl. xzv, fig. 1-11? 


Sa forme est la même que celle du précédent, auquel il ressemble 
beaucoup, c’est-à-dire que l'abdomen est moins globuleux que dans les 
premières espèces, ovale, un peu allongé; les couleurs diffèrent. La 
tête et les pattes, un peu velues, sont rousses ; les antennes noires , un 
peu velues; le corcelet est d’un brun roussâtre , légèrement velu aussi ; 
l'abdomen noir. Les nervures des ailes sont brunes et beaucoup moins 
prononcées que celles du Diplolèpe n° 5, excepté la transversale qui 
s'étend depuis la cellule marginale jusqu’à la séparation de la première 
et de la deuxième sous-marginale. 

Ce Diplolèpe est sorti d’une galle de moyenne grosseur, dure, lisse, 
luisante, d’un blanc verdâtre, qui croît sur le revers des feuilles de 


chêne en mai. L’insecte parfait en sort dans la même saison. 


7. Dirzozeris anazis, Nob. 
Long., 0,0025. 


Dipl. testaceus, antennis (basiexceptü&), abdomineque pos- 
ticè, nigris, Nob. 


L’abdomen est conformé comme dans les premières espèces, c’est- 


à-dire lenticulaire ou plutôt presque globuleux, très-peu comprimé 
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sur les côtés : l'anus est plus tronqué que dans ces mêmes espèces. La 
tête, la base des antennes, le corcelet (excepté la partie qui est en 
dessous de l’écusson), la partie antérieure de l'abdomen et les pattes, 
sont roux ; le reste des antennes, le métathorax sous l’écusson, et la 
partie postérieure de l’abdomen, sont noirs. Les nervures des ailes 
sont peu prononcées, excepté les deux transversales. 

Je ne connais pas sa galle. 


8. Drpcozepis LENTICULARIS, Ænc. méth. 


Long., 0,0025. 


Dipl. niger, nitidus, pedibus flavis, Enc. méth. 
Cinips longipennis, Fabr., Syst. piez. 


Geoffr., /ns. Paris, 6? 
Réaum., p. 424? pl. xzir, . 8, 9, 10? 
Malpighi, t. 11, p. 20, tab. vix, fig. 15? 


Même forme que le précédent, dont il se rapproche assez, excepté 
par les couleurs. Il est tout noir; les pattes seules sont jaunes ou d’un 
roux clair. 

Il vit dans une petite galle aplatie qui se trouve en assez grand 
nombre à la fois sous les feuilles de chêne, et qui est décrite par 
Olivier. 

Je regarde comme des variétés les Diplolèpes ci-dessous, parce 
qu'ils en diffèrent à peine, et je crois qu'ils viennent des mêmes 
galles. 

Variété 1. Base des cuisses noire. 

Variété 2. Tête rousse, au moins antérieurement, base des antennes 
jaune, abdomen brun, anus roux. 


9: DiPLOLEPIS RUFIPES. 
Long., 0,004. 


Diplolepis (Cinips, Fabr.) niger, nitidus, ano pedibusque 
rufis. Fabr., Syst. piez. 


Réaum., Zns., t. 112, p. 453, pl. xzr, f. 7. 
XXVI. 13 
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. Sa taille est très-variable; la forme de l'abdomen ést semblable à 
celle des Diplolèpes 1 et 2, plus globuleux et moins comprimé que 
les deux espèces précédentes. 

Tête, antennes et pattesrousses, l'extrémité des antennes seulement 
un peu brune. Le corcelet est chagriné, noir miat. L’abdomen noir 
luisant, l’anus un peu roussätre; les nervures des ailes ordinairement 
plus pâles que dans le Dipl. 8. La base des cuisses antérieures, les 
cuisses postérieures, excepté les deux extrémités, les jambes de la 
même paire presque entièrement, noires. 

Il est sorti de la galle à encre de ce pays-ci avec le Dipl. r, et aussi 
de la galle cornue décrite au n° 2 variété, Je l’ai encore obtenu du 
bédégar non chevelu, plus ou moins armé de petites pointes, com- 
posé de plusieurs galles groupées, de l’églantier. 

Nota. Il paraît prouvé par là, ainsi que par d’autres exemples, 
que si la forme et la nature des galles ne dépendént pas absolument 
de la partie de l’arbre sur laquelle elles croissent , chaque galle n’est 
cependant pas appropriée uniquement à chaque espèce d'insectes; 
mais que ces deux conditions concourent également ou simultané 
ment à la formation et aux différences de nature de ces corps para- 


sites. Voyez Réaumur, /ns., t. 111, p. 500 et suivantes. 


10. Dripzoreris GALL*Æ urnærormis, Nob. 
Long., 0,0025. 


Dipl. niger, nitidus, ore rufescente, antennis pedibusque 


rufis, Nob. 


Réaum., Zns., t. 111, p. 447, pl. xxxv, fig. 6, 9. 
Malp., t. 11, p. 21: t. vIrt, f. 20. 


Il est tellement semblable au précédent que je le regarderais 
comme la même espèce s’il n’habitait pas une galle toute différente. 
Seulement sa bouche est rousse, ce qui arrive aussi quelquefois au 
Diplolèpe n° ro; le ventre est d’un noir plus foncé. 


Il est sorti d’une petite galle en forme d’urne attachée par un pé- 
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dicule très-court aux nervures du revers des feuilles d'un jeune chêne. 
Le corps de la galle est cannelé longitudinalement, sa sommité est 
tronquée, fermée, ayec un bord relevé tout autour, et une petite 
pointe saillante, courte au centre; je n’ai pas vu ce rebord de cou: 
leur rouge, comme le décrit Réaumur. La galle paraît en automne, le 
Diplolèpe en sort au printemps suivant, par un trou ordinairement 
ouvert sur le côté de la galle. 


11. Dipcoreris FLAvIPES, Nob. 
Long., 0,002. 


Dipl. niger, nitidus, antennis rufescentibus, pedibus fla- 
vis, Nob. 


Entièrement semblable au précédent, les pattes sont cependant 
d'un roux beaucoup plus pâle. La galle seule est très-différente; elle 
est petite, globuleuse ou ovale, médiocrement dure, d’un blanc jau- 
nâtre, ordinairement rouge du côté où donne le soleil, toute picotée 


de points noirs; elle vient sur les nervures des feuilles de chêne. 


12. DiPLoLeris GALL* PoMirormis, Nob. 
Long., 0,002. 


Dipl. niger, capite rufescente; antennis, pedibusque, luteo- 


flavis, Nob. ; 


Mal, t17, p.245 0%, F 99 
Réaum. (pour la galle seulement), Zas., t. x11, pl. xzr, f. 1-6. 


Il est très-voisin des espèces précédentes; il en diffère par ses an- 
tennes et ses pattes entièrement rousses ou même jaunes, les côtés de 
l'abdomen vers la base ordinairement, et quelquefois Jes côtés du 
corcelet rougeûtres. La tête est rousse, au moins anterieurement ; les 
mervures des ailes sont à peine sensibles. 
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T1 habite en famiHe dans de grandes galles agglomérées en üné 
seule masse à peu près ronde, irrégulière, visqueuse, tendre et spon- 
gieuse, d’un brun roussâtre ou grisâtre, qui croit sur les bourgeons 
de l'extrémité des rameaux du chêne, en mai. L'intérieur de ces galles 
est occupé par un grand nombre de petites loges ramassées vers le 
centre ; l’insecte parfait en sort à la fin du même mois. 

Je l'ai obtenu aussi de la galle cylindrique des rameaux ou Quercüs 


coccifera dont je parlerai plus bas, n° r4. 


13. DrpLorerus QuErcüs 1L1cISs, Fabr. 
Long., 0,001. 


Dipl. ater, nitidus. thorace pedibusque flavis, Fab. (Cinips), 
Syst. piez. 


Réaum., Zus., t. 111,p. 440 et suiv., pl. xxxvrx, f. roet 11, et pl: xz, 


f. 1-6 (pour la galle). 


La tête, le corcelet, les antennes et les pattes, sont d’un fauve jau- 
nâtre ; les yeux sont noirs ; l'abdomen d’un noir luisant. Les ailes 
sont un peu obscures, surtout vers l'extrémité, et leurs nervures 
sont à peine sensibles. 

Elle habite, en famille, des galles ovales, charnues, d’un beau 
rouge cramoisi, qui croissent sur les feuilles et sur les chatons des 
fleurs mâles du Quercüs coccifera ; celles qui se trouvent sur les 
feuilles sont saillantes des deux côtés, la feuille les partageant en 
deux. La galle que décrit Réaumur est exactement la même, mais 


l’insecte diffère. 
Variété, dans laquelle le derrière de la tête est brun. 


14. DirroLeris GALLÆ RAmMuLORuM, Nob. 
Long., 0,002. 


Dipl. fulvus, oculis, maculäque metathoracis, nigris, Nob. 


Il est entièrement fauve ; les ÿeux, quelquefois deux lignes formant 
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la lettre v, sur le vertex, une tache sous l’écusson, une autre plus 
grande au-dessus de l'anus, noirs. Les antennes sont brunes depuis 
le milieu environ jusqu’au bout. L’anus est tronqué. 
Il vit dans une galle cylindrique ou ellipsoïde, formée par le ren- 


flement des rameaux du Quercüs coccifera. Éclos en mai. 


15. Dircoreris QuERCdS TERMINALIS, Fabr. 
Long., 0,0035. — 0,0025. 


Dipl. (Cinips) ferrugineo-flavus , alis hyalinis immacula- 
tis, Fabr., Syst. piez. : 


Il est entièrement fauve ; les yeux et les petits yeux lisses seuls 
sont noirs. L’extrémité des antennes est grisâtre. Quelquefois l’abdo- 
men tire un peu sur le brun; mais il n’y a point de tache marquée 
comme dans l’espèce précédente, ni de tache noire sur ie métatho- 
rax. Il en diffère d’ailleurs par le coup d’æil général. 

Il varie pour la taille, même parmi les femelles. Les mâles sont 
plus grands proportionnellement et plus faciles à distinguer que dans 
les autres espèces; leur abdomen est presque sécuriforme, plus com- 
primé, et cependant tronqué moins net postérieurement , que celui 
des femelles. 

Elle habite la galle en pomme, spongieuse, du chêne, décrite au 


n° 12. 
16. DrirLoreris QUERCUS BAccARUM? Fabr. 
Long., 0,003. 


Dipl. (Cinips) niger, antennarum basi, pedibusque flaves- 
centibus, Fabr., Syst. piez. 


Spin., Zns. Lio., fase. 3, p. 158. 
Réaum., Zns., t. 111, p- 486, pl. xxxv, fig. 3, et pl. xLvr, fig. 8. 
Malpighi, t. 11, p.21, tab. vins, f. 18? 


Il est tout d’un beau noir luisant, même le corcelet. Les pattes et 


T4 
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là partie inférieure des antennes sont jaunés, le reste des antenñes 
brun noirâtre. L’abdomen gros et globuleux dans lés femelles ; pe- 
tit, ovale, comprimé dans les mâles; est séparé du corcelet par un 
pédicule assez long. Les ailes sont légèrement grisätres, leurs ner- 
vures noires et très-marquées. 


Il vit dans la même galle que le Diplolèpe n° 6. 


Descriprion d’un nouveau Zoophyte, voisin des 


Bothriocéphales (Catenula Lemnæ, Nob.); 
Par M.) Ducs. 


Remarquables à la fois par leur structure singulière 
et par les maux qu'iis causent aux êtres thez lesquels 


ïls vivent en parasites, les vers intestinaux ou Ento- 


zoaires ont fixé, depuis long-temps, l’attention des mé- 
decins et des naturalistes. Mieux étudiés encore dans 
ces derniers temps, ils ont offert aux anatomistes, àux 
physiologistes, des remarques pleines d'intérêt, et sou- 
levé des questions importantes. Parmi ces dernières, 
leur mode d'origine a surtout été l’objet de discussions 
approfondies, et là plupart des zoologistes modernes 
semblent s'être arrêtés, avec Rudolphi, Bremser, ete., à 
l'idée d’une génération spontanée, d'une épigénèse, pour 
ainsi dire, éhimico-physique. Nous ne reproduirons point 
ici tous les argumens apportés à l’appui de cette opinion; 
un seul à trait à l’objet qui doit nous occuper. Il était 
facile de réfuter les anciennes croyances qui confon- 


daient les vers de terre avec les Ascarides lombricoïdes, 
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mème au temps encore du célèbre Redi, qui croyait 
applicables aux seconds les nombreuses expériences 
qu'il avait faites sur les premiers. Peut-être même, mal- 
gré son importance, n’était-ce point un pas bien diflicile 
à faire que celui de la séparation des Annélides et des 
Entozoaires réunis sous le nom d’intestinaux par Linnée 
et Muller; mais il n’était pas prouvé pour cela que de 
véritables Elminthes n'existent point.ailleurs que dans 
les animaux qu’ils tourmentent ; toutefois légale im- 
possibilité de prouver l’aflirmative semblait donner gain 
de cause à la négative. 

Linnée, il est vrai, avait eru trouver la Douve des 
moutons dans des eaux libres ; mais il paraît qu'il avait 
pris pour telle une espèce de Planaires. I] est bien dé- 
montré aussi que les prétendus Ascarides trouvés par 
l’illustre Suédois et des observateurs moins famés, dans 
des eaux limoneuses, appartenaient à une espèce qu'il 
faut ranger parmi les Annélides (Muller, Bremser, etc.). 

Enfiu l’immortel auteur du Systema naturæ croyait 
avoir trouvé dans des marécages le Zænia vulgaris, et 
quelques autres personnes croyaient avoir répété son 
observation. ( Menander cité par Dubois, Gadd cité 
par Bremser ); mais leurs descriptions trop succinctes 
n'étaient nullement convaincantes, et l’on s’est demandé 
d’ailleurs si un véritable Zænia, vomi par un poisson 
ou jeté dans l'eau par des pècheurs avec les entrailles 
de ceux qu'ils avaient pris, n'en avait pas imposé à ces 
observateurs, à une époque où la diagnose des vers était 
encore si obscure qu’on peut dire mème presque nulle. 

Partant de ces propositions, on est venu à soutenir 
que les Entozoaires n’avaient point de semblables, quel- 
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ques-uns même point d'analogues hors du corps des 
animaux vivans qu'on leur voit habiter. 

Pour l'identité, elle nous paraît effectivement tout-à- 
fait récusable; il n’en est pas ainsi de l’analogie. Nous 
avons parlé plus haut des Planaiïres, animaux évidem- 
ment fort voisins des intestinaux parenchymateux, et 
qu’il faut leur annexer dans l'échelle animale, comme 
Pa fait M. Cuvier; les Acéphalocystes ont leurs analogues 
dans les Volvoces et autres infusoires vésiculeux ; les 
Ascarides sont à joindre, sinon en un seul genre, au 
moins en une même famille, avec les Vibrions cylin- 
driques (W. marinus, glutinis, aceti, tritici, anguil- 
lula, etc.). 

Les vers plats et articulés semblent se soustraire à cette 
règle ; mais la petite découverte que nous allons exposer 
ici les y fera rentrer, peut-être, comme ceux dont il 
vient d’être question. Et d’abord l’animal observé par 
Linnée était-il réellement un Zænia de poisson, ou 
n'était-ce point un anima} fort semblable à celui que 
nous allons décrire ? La taille était à la vérité fort diffé- 
rente ; mais il n'y a rien dans la description, fort incom- 
plète il est vraï, qui repousse cette pensée. Simplement 
indiqué comme appartenant au 7°. vulgaris dans le 
Systema naturæ (éd. x, p. 1324) et dans les Amæni- 
tates academicæ (t. 11, p. 93), il est ainsi décrit dans 
la Fauna suecica (p. 363), n° 1267 : « Tenia articu- 
lata, teres; habitat in paludibus. Corpus digito longior, 
teres, articulatum, album, pellucidum, pedibus omni- 
bus destitutum, nec larva cujusdam culicis. » Voici 
maintenant ce que nous avons chservé : 


Durant l’automne de l’année 1830, ayant recueilli de 
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la lentille d’eau à la surface de quelques flaques d’un 
ruisseau en grande partie desséché, je vis, avec quelques 
Planaires déjà connues du genre Dérostome , d’assez 
nombreux individus d’une espèce qui me parut beaucoup 
plus allongée que celles que j'avais pu examiner jusqu’a- 
lors ; elle représentait un filament blanchätre d’une ligne 
et demie à deux lignes de longueur, marchant ou plutôt 
glissant à la surface du verre, absolument comme les 
autres Planariées. Presque toujours elle marchait en ligne 
droite ou sinueuse, la tête la première; quelquefois c'é- 
tait en rétrogradant : souvent aussi elle nageait de même 
au milieu de l’eau, ainsi que le font tous les Dérostomes, 
surtout ceux de forme allongée. Examiné à la loupe, ce 
petit animal (pl. xr, B, fig. 1) se montre bien différent de 
ceux avec lesquels j'étais jusque-là tenté de le confondre ; 
loin d'offrir, dans sa longueur, une continuité pareille à 
celle des Derostoma angusticeps, leucops, etc., il était 
divisé, comme les Tænias et les Bothriocéphales, en seg- 
mens de forme pareille, et variant en nombre depuis 
quatre jusqu'à huit. Le premier individu que j’examinai, 
laissé un instant à sec sur le verre, puis couvert d’une 
nouvelle couche d’eau (le tout sans violenceraucune), se 
sépara spontanément en quatre segmens privés de vie. 

De ces segmens, les intermédiaires (fig. 2) aux deux 
extrêmes ont, quand l’animal marche et s’allonge, la 
forme d’un balustre, car le corps n’est point absolument 
plat, il est cylindroïde comme dans le ver de Linnée. 
Dans le repos ces segmens s’élargissent ; dans la contrac- 
tion ils se raccourcissent davantage et se plissent en tra- 
vers (fig. 4). 


Le premier segment , ou la tête, se termine par une 
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éminence conoïde, dont la base est soutenué par deux 
mamelons arrondis. Malgré les plus exactes recherches 
je n’y ai pu voir, soit dans sa plus grande élongation, soit 
dans sa contraction extrême, ni points oculiformes, ni 
crochets, ni suçoir, ni bouche proprement dite; mais 
peut-être les enfoncemens qui séparent la saillie médiane 
des latérales, représentent-ils les deux fossettes des Bo- 
thriocéphales (fig. 1, 3 et 4). 

Le dernier segment, ou la queue, se termine par un 
bout arrondi et un peu plus étroit que le reste (fig. # 
et 5). 

Le corps, tel que nous venons de le décrire, est mou, 
visqueux, facile à écraser et à réduire en pulpe comme 
celui des Planaires : laplatissement n’y fait voir aucune 
fibre malgré sa grande contractilité. Toutefois ce n’est pas 
ici seulement d’un parenchyme amerphe et massif que 
l'animal se compose; on voit, dans toute sa longueur, 
une sorte de tube digestif continué d’un bout à l'autre, 
très-rétréci à chaque étranglement articulaire , renflé 
dans les deux tiers antérieurs de chaque segment, ter- 
miné en cul-de-sac à la queue, et commençant à la tête, 
sans limites bien visibles, dans l'épaisseur du museau, 
c’est-à-dire dans la saillie médiane. Les renflemens sont 
opaques, jaunâtres ou verdatres, et cette couleur est due 
à une masse pulpeuse et informe, indubitablement ali- 
mentaire. Les rétrécissemens, au contraire, sont pellu- 
cides, et sur chacun d’eux on voit, à l'aide d’un fort gros- 
sissement , une ouverture contractile , mais parfaitement 
ronde (fig. 6), qui suit, dans ses mouvemens, le tube 
digestif, soit en travers , soit d'avant en arrière, et qui, 
le plus souvent néanmoins, se trouve au niveau de la 
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suture qui unit deux segmens, ou un peu au-devant de 
cette suture. 

Ce sont là sans doute autant de suçoirs qu'il y a de. 
sutures transverses, ét ces suçoirs peuvent communiquer 
au dehors par une légère déhiscence entre deux segmens 
voisins. Je n’ai pu m’assurer de ce dernier fait que d’une 
manière peu rigoureuse ; mais n’y en a-t-il pas là assez 
pour autoriser l’idée qui m'est venue d’abord, que cet 
animalcule représente une série de Dérostomes unis bout 
à bout. Lorsque le D. leucops, l’'angusticeps, le squalus 
se divisent en travers par une scission spontanée (1), que 
son sac alimentaire se partage par un étranglement trans- 
versal, qu’une nouvelle bouche se forme derrière cet 
étranglement, n’a-t-on pas la représentation assez exacte 
de ce qui se voit, en nombre plus considérable, dans 
notre animal nouveau. Ces considérations ne justifient- 
elles pas l'opinion de ceux qui voient, dans les Tænias, 
des répétitions d'animaux presque complets, soudés bout 
à bout ; idée qui du reste s'applique presque aussi nette- 
mentaux Annélides même, comme l’a démontré M. Mo- 
quin (Monographie des Hirudinées), aux insectes, aux 
crustacés , malgré une prodigieuse diversité de forme, 
comme l’a prouvé, du moins pour le squelette, notre 
ami M. Audouin. 

Quoi qu'il en soit, en nous restreignant à ce qui con- 
cerne la classification de l’être dont nous venons de tracer 
l’histoire , il nous semble qu’il doit, comme les Planaires, 


(x) Voyez, sur les Planariées, Annales des Sciences natureiles, t. xv, 
pl: v, fig. 15. Est-ce par une scission spontanée que se reproduit le 
Catenula Lemnæ qui nous occupe ? Cette idée est d'autant plus admis- 


sible que je n’ai pu lui trouver aucune trace d'organes reproducteurs. 
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‘ être annexé aux vers intestinaux, et vapproché à la fois, 
autant que possible, et des Dérostomes dont il a le sac 
et le pore alimentaire, et des Bothriocéphales, dont il 
offre la disposition articulée, peut-être les fossettes et 
certainement les pores certtraux. Nous lui donnerons, en 
raison de sa forme, le nom générique de chaînette, Cate- 
nula , et nous tirerons de son habitation la qualification 
spécifique, chaînette de la lentille d’eau, Catenula Lem- 
næ. Nous en résumerons ainsi les caractères distinetifs : 

Genre Cateluna. Corps articulé, subcylindrique, pul- 
peux, traversé par un tube digestif renflé à chaque an- 
neau, avec un pore à chaque suture. 

Espèce 1. C. Lemnæ, Nob. Blanchtre, tête trilobée, 
segmens en forme de balustre. Longueur extrême, deux 
lignes et demie. Habite les eaux stagnantes, sous la lentille 
d’eau. 

2. C. Linnæi ? Tæœnia vulgaris, L. (1. c.). Longueur 
du doigt ; dans les fontaines bourbeuses. 

3. C. gesserensis ? Planaria gesserensis, Muller. 
Espèce marine rapportée aux Planaires, mais divisée en 
segmens, comme l’apprend la figure et la description 


de Muller. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE XI, Be. 


Fig. 1. Catenula Lemnæ , vue dans la marche, c’est-à-dire très- 
allongée. Grossie environ vingt-deux fois en diamètre. 

Fig. 2. Un segment du même animal, plus grossi encore, et vu 
par transparence, pour montrer la portion correspondante du tube 
digestif. 

Fig. 3. La tête fortement contractée. 

Fig. 4. La tête et Le deuxième segment contractés, avec l’origine du 


canal alimentaire et les deux premiers pores, 
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Fig. 5. La queue avec la fin du tube digestif. 
Fig. 6. Portion rétrécie de ce tube, très-grossie, pour faire mieux 


voir la forme et la position d’un des pores ou sucoirs. 


Descriprion d’un nouveau Cartilage du Larynx ; 


Par M. le D' Eu. Rousseau. 


(Communiquée à l'Académie des Sciences le 11 juin 1832.) 


Malgré les plus précises, je dirais mème les plus 
minutieuses recherches anatomiques faites tant par les 
anciens que par les modernes, on devait peu songer à la 
découverte d’un nouvel os de la face chez l’homme, 
comme je l’ai indiqué dans les {nnales des Sciences 
naturelles en mai 1829. 

L’anatomie humaine, et surtout la zootomie, offriront 
pendant long-temps une mine féconde digne d’être ex- 
ploitée par ceux qui s’occuperont de cette science exacté 
de l’économie animale. 

Chargé des travaux anatomiques du Muséum d’His- 
toire naturelle, il m'a été facile de vérifier sur une très- 
grande quantité d'animaux, un cas d'anatomie qui n’a 
pas encore été décrit, et qui fait connaître un nouveau 
cartilage du larynx que j’ai découvert chez le Chien il y 
a environ sept ou huit ans. 

Je vais décrire ce cartilage, dont j'ai également trouvé 
l'existence chez beaucoup d’autres mammifères, après 


avoir fait l’'énumération de ceux déjà connus ; ils sont 


( 206 ) 


au nombre de neuf, trois impairs et six pairs. On les 
nomme : . 

1°. Le Thyroïde ; 2° le Cricoïde ; 3° les deux Aryté- 
noïdes ; 4° les deux Corniculés ; 5° les deux Cunéïformes, 
et 6° l’Épiglotte. 

D’après ce nombre il est essentiel de faire remarquer 
que les cartilages corniculés et cunéiformes, qui font 
ordinairement partie intégrante des aryténoïdes, ne sont 
pas toujours très-distincts. Leur présence quand ils sont 
ostensibles offrent, pour chacun, un petit noyau cartila- 
gineux qui s’ossifie dans un âge avancé. Ces cartilages 
ont une figure très-variable ; mais la triangulaire est celle 
qu'ils affectent le plus. 

Le nouveau cartilage que je signale, et auquel je donne 
le nom de sur-crico-aryténoïdien, a une existence cons- 
tante ; seulement, dans certaines espèces d'animaux, il 
est impair, tandis qu'il est pair chez d’autres. 

Je l'ai trouvé simple chez le Chien (fig. 1), le Chacal, 
le Lion, le Chevreuil, etc. ; double chez l'Ours, le Coau, 
la Genette, la Panthère et l’Alpaca, etc. 

Simple ou double, il occupe la même place, c'est-à- 
dire qu’on le trouve à la face postérieure du bord supé- 
rieur du cartilage cricoïde, entre l’angle interne de la 
base et de la face postérieure de chaque cartilage aryté- 
noïde. Ce ligament sur-crico-aryténoïdien est maintenu 
par des expansions ligamenteuses qui partent de ses ex- 
trémités latérales pour s’attacher à l'angle interne de la 
base des aryténoïdes, comme je l’ai remarqué très-sou- 
vent; mais il n’en est pas ainsi pour le Chevreuil, car 
l'articulation de ce nouveau cartilage, de figure pisiforme 


(fig. 2), avec les aryténoïdes est environné d’une petite 
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membrane capsulaire comme le sont ordinairement 
toutes les articulations, et font que ce cartilage est inti- 
mement articulé avec les aryténoïdes qui semblent ne 
faire qu’une simple et même pièce , si on n'avait la pré- 
caution de remuer en sens inverse les deux aryténoïdes, 
mouvement qui le font de suite reconnaître. 

Le Lion et d'autres animaux présentent, au lieu d’ex- 
pansions ligamenteuses, comme je viens âe l’inciquer plus 
haut, deux muscles, un pour chaque côté du sur-crico- 
aryténoïdien, et auxquels je donne le même nom. 

Mes recherches pour trouver ce cartilage chez l'homme 
ont été infructueuses, Cependant une bande d’un tissu 
dense et fibreux se rendant aux mêmes points me paraît 
devoir en tenir lieu; j'ai donc cru utile de le signaler. 

Quant aux usages, je ne sais s’il serait vrai de dire, 
comme Je le crois, que cette bandeleite aponévrotique ou 
ce sur-crico-aryténoïdien, s’étendant avec ses ligamens 
d'un des angl 's de l’aryténoïde à l’autre, empècherait 
l’écartement ou le refoulement de ces cartilages en aug- 
mentant la résistance et l’élasticité du larynx pendant la 
déglutition. 

Mon but, en publiant cette découverte, n’a été que 
de signaler un fait; heureux s’il peut fixer l’attention 
des physiologistes. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE XI, A. 


Fig. 1. Larynx d’un Chien-Loup âgé d’un an. 
A, 4, 4. Thyroïde. 
B. Cricoïde. 
€, C. Aryténoïdes. 
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D. Épiglotte. 
E. Cartilage nouveau ou sur-crico-aryténoïdien en place. 


Fig. 2. Larynx de Chevreuil. 

A, A: Thyroïde. 

B. Cricoïde. 

C, C. Aryténoïdes. 

D. Sur-crico-aryténoïdien en place. 

£. Muscle sur-crico-aryténoïdien en position. 

F, F. Muscles crico-aryténoïdiens postérieurs. 
Fig. 3. Aryténoïde gauche d’un Chevreuil. 

A. Aryténoïde. 

B. Place où se trouve le cartilage corniculé. 


C. Place où se trouve le cartilage cunéïforme. 
D. Cartilage sur-crico-aryténoïdien articulé: 
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Corona Enpressrana PyRENAIcA. Animadversiones 
in plantas pyrenaicas nonnullas aut novas aut 
minùs cognitas aut condendis novis Seneribus 
idoneas, plerasque a beato ENDRESSO col- 
lectas ; 


Auctore J. Gax. 


Carex pecipiens, Nob. 


C. radice fibrosa, foliis setaceis, spica unica simplicis- 
sima oblonga androgyna supernè mascula, fructu 
digyno, utriculis subulatis ! non lucidis, demüm re- 


flexis. 


C. macrostylon? Lapeyr., Abr., p. 562. — C. macrostyla? Decand., 
F1. fr., suppl., p. 287. — C. decipiens. Gay! in PI. Pyr. excice.. April 
«832, ab union. Essling. evulz. 

Habitat in Pyrenæorum tüm occidentalium tùm centralium sub- 
alpinis et alpinis, locis graminosis siccis, inter 700 et 1200 hexapodas, 
nempè suprà Caulerets, proximè infrà le pont d'Espagne (me observante, 
19° jul. 1823); in meridionali declivitate montis por! de Marcadau, per 
quem iter est ex Cauterets ad aragonenses thermas Panticosa dictas ten- 
dentibus, circà pastorum casas supremas, suprà arborum terminum 
(me perindè observante, 24° jul. 1823); denique iuter saummum montem 
port de Benasque et montem port de la Picade, 1200-1300 hexapodas 
suprà mare, longè suprà arborum terminum (Endress, 10% sept. 1831), 


Cette plante a les plus grands rapports avec le C. puli- 
caris, et de là le nom de decipiens; mais elle est de 
moitié, au moins, plus grande dans toutes ses parties, et 
exclusivement affectée à la région alpine, où elle croît 
toujours à sec, jamais dans les terrains tourbeux. Elle 
diffère d’ailleurs essentiellement du C. pulicaris par ses 
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utricules amincis au sommet en un col allongé et subulé, 
ce qui n'existe pas dans le C. pulicaris, où les utricules 
sont peu et également amincis aux deux extrémités. C'est 
là un des caractères par lesquels Lapeyrouse distingue 
son C. macrosty lon, ét Je suis convaincu que nous avons 
eu la même plante sous les yeux , quoiqu'il attribué à la 
sienne une racine fibreuse et des fruits dressés, avec des 
stigmates très-allongés. Dans ma plante, les stigmates ne 
sont ni plus ni moins développés que dans le C. puli- 
caris, et on sait qu’ils le sont peu dans cette dernière 
espèce. Si donc l'identité des deux plantes vient à être 
démontrée, il faudra nécessairement abandonner le nom 
de macrosty la, comme faux et devant induire en erreur. 
— Le vrai C. pulicaris est aussi une plante pyrénéenne, 
jen ai des échantillons provenant du mont Arola, dé- 


partement des Basses-Pyrénées. 


PepnicuzAris PpyrENAICA, Nob. 


Les Pyrénées produisent deux formes de Pédiculaires 
à fleur rouge, dont la lèvre supérieure est acuminée en 
forme de bec. L’une est fort rare dans cette chaîne de 
montagnes. Je l’ai observée au port d'Oo, département 
deh Haute-Garonne, au plan de Canmagre et sur le 
revers septentrional de la montagne de Pla-Guillem, 
département des Pyrénées-Orientales. Elle croît aussi 
au Pic-du-Midi de Bigorre, département des Hautes- 
Pyrénées, d’où M. Lemor m'en a envoyé un échantillon. 
On ne la trouve jamais au-dessous de onze cents'toises 
d'élévation. C’est le P. rostrata, tel qu’il croît au mont 
Cenis, au Petit et au Grand-Saint-Bernard, au col du 
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Bonhomme, à Chamouny et à Zermatten. Je cite les loca- 
lités d’où j'en possède des échantillons, et j'exclus à des- 
sein les alpes d'Autriche, parce que la plante de cette 
dérnière contrée ne me paraît pas parfaitement identique 
ayec la nôtre, et que le défaut de matériaux suflisamment 
uombreux ne m'a pas encore permis de la juger en connais- 
sance de cause. Quant au P. rostrata de la Suisse, de la 
Savoie et des Pyrénées, il est remarquable par ses tiges 
nombreuses, couchées, longues au plus de quatre pouces, 
pubescentes sur tout leur contour. Les feuilles sont pin- 
natifides, à lobes simplement incisés, et à pétioles presque 
entièrement glabres. Chaque tige est terminée par un 
très-petit nombre de fleurs (1) rapprochées en tête, les 
inférieures souvent un peu écartées et supportées par 
des pédicelles allongés, grêles et ouverts à angle aigu. 
Le calyce est étroit, aminci à la base, plutôt cylindrique 
que campanulé, glabre ou, plus souvent, légèrement pu- 
béscent. La corolle ést glabre tant à l'intérieur qu’à 
l'extérieur, et les filamens inférieurs sont très-médio- 
crement barbus au-dessus du milieu. 

L'autre forme est répandue dans toute la chaine des 
Pyrénées, mais à de moindres élévations (entre huit cents 
et mille toises), et n’a pas été observée ailleurs jusqu’à ce 
jour. J'en possède des échantillons qui ont été récoltés 
par Endress, à la montagne d'Esquierry, près Bagnères- 
_de-Luchon; par M. Petit, au Pic des 7res-Seignous, 
près Vicdessos, et dans les montagnes de la vallée de Galbe, 


(x) Sur quatre-vingt-huit têtes de fleurs que j'ai examinées, j'en ai 
trouvé six uniflores, trente-six biflores, vingt-six triflores , seize qua- 


driflores, une à cinq, une à huit, et deux à neuf fleurs. 
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en Capsir; par Xatart, à la montagne de Cady, sur le ver: 
sant méridional du Canigou. Je l’ai moi-même cueillie 
au bord du lac d'Estom, près Cauterets; à la Piauette 
d'Endretlis, près Barréges ; sur le revers septentrional du 
port de Benasque, près Bagnères-de-Luchon ; au port 
de Carausans, un de ceux qu'il faut traverser pour aller 
de Vicdessos en Andorre. Lapeyrouse avait, sans doute, 
cette forme sous les yeux lorsqu'il a enregistré comme 
plantes pyrénéennes le P. gyroflexa Vill. et le P. in- 
carnata L., car les espèces de ce nom n’ont point encore 
été observées dans les Pyrénées, et elles n’ont d’affinité 
plus ou moins prochaine qu'avec la forme dont il est ici 
question. Ce que je dis des P. gyroflexa et incarnata de 
la Flore des Pyrénées s'applique avec bien plus de certi- 
tude aux P: rostrata 6 et y Lapeyr., Æbr., p. 349. 
M. Stéven connaissait notre plante lorsqu'il a publié sa 
belle Monographie des Pédiculaires, et il en a parlé 
(p+ 37) comme d’un P. rostrata à fleurs sessiles, ordi- 
nairement réunies en tête. Notre plante est effectivement 
très-voisine du P. rostrata, tel que je l’ai caractérisé 
ci-dessus ; mais il m'est impossible de la considérer 
comme une simple variété, et c'est elle que je propose 
d'élever au rang d’espèce, sous le nom de P. pyrenaica, 
en quoi j'aurais été certainement prévenu par M. Steven, 
si mon digne ami avait pu, comme moi, étudier la plante 
sur les lieux, ou profiter des nombreux matériaux que 
j'ai recueiilis depuis son voyage en France. Mon P. py- 
renaica se distingue en eflet du rostrata parce qu'il est 
deux fois plus grand dans toutes ses parties, les fleurs 
exceptées qui ne sont pas inégales dans la même propor- 
tion ; par ses tiges solitaires ou géminées, rarement au 
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nombre de trois (1), ayant au moins quatre pouces, au 
plus neuf pouces de long, inclinées à la base, puis tout- 
à-fait dressées, glabres dans la plus grande partie de leur 
contour, mais sur lesquelles on observe deux ligues de 
poils plus ou moins laineux qui marquent la décurrence 
des pétioles; par ses feuilles radicales, plus découpées 
et presque bipinnatifides; par ses feuilles, tant radicales 
que caulinaires, dont le pétiole est toujours plus ou 
moins laineux, soit à la partie supérieure, soit sur ses 
bords, non glabre ou simplement pubescent; par ses 
fleurs beaucoup plus nombreuses sur chaque tige (2), 
presque sessiles et appliquées contre l’axe, disposées en 
tête avec une fleur inférieure un peu écartée, la tète 
s’allongeant quelquefois, après la fleuraison, de manière à 
présenter un épi lâche de trois à quatre pouces de long ; 
par son calyce dilaté à la base, plus nettement campanulé, 
marqué de veines noires qui se détachent sur un fond 
vert, et toujours parfaitement glabre ! les dents excep- 
tées, qui sont ciliées dans le bas; par sa corolle très- 
barbue ! intérieurement, à l’origine des filamens ; par le 
nombre double ou triple des poils laineux qui garnissent 
les deux filamens inférieurs ; enfin, par ses capsules 
d’un tiers au moins plus grandes. Les autres parties de 
la plante (notamment les fibres de la racine, les dents du 
calyce, les deux lèvres de la corolle, le bec de la lèvre 


(x) Sur vingt-un échantillons qui. sont actuellement devant moi, 
onze n’ont qu'une tige, sept en ont deux, trois en ont trois. 

(2) Sur trente-quatre tiges observées, j'en ai trouvé une à trois 
fleurs, quatre à cinq, autant à six et à sept, deux à huit, sept à neuf, 
quatre à dix, autant à onze, une à douze, une à treize, une à qua- 


torze, une à seize. 
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supérieure et les graines) ne m'ont offert aucune diffé- 
rence ; mais de l’ensemble des caractères indiqués résulte 
un port tel, qu’au premier coup d'œil, on ne soupçonne 
pas même l’afhinité qui existe entre les deux formes ; il 
faut qu'une étude minutieuse vienne rectifier cette pre- 
mière impression et dévoiler des rapports intimes sous 
des apparences très-diverses. Ma plante est cependant 
bien plus voisine du P. cenisia Gaud. (1) que du ros- 
trata. Mais le P. cenisia n'existe point aux Pyrénées, et 
n’a jusqu'ici été observé que dans les alpes piémontaises. 
Il se trouve, en grande quantité, 1° au mont Cenis (2); 
2° à la montagne de la Musa, vallée de Lanze ; 3° dans 
les montagnes dépendant de la commune de St.-Marcel, 
vallée d’Aost. J’en possède douze échantillons, provenant 
de ces trois localités. Tous ont le calyce couvert de cet 
épais duvet laineux, sur lequel M. Gaudin s’est princi- 
palement appuyé ‘pour distinguer son espèce. Je re- 
marque aussi que, sur la tige, les poils laineux, beau- 
coup plusnombreux, ne sont pas disposés par séries, 
} 

(x) Voyez Gaud., F. hely., t. 1V, p. 132. À ce P. cenisia appar- 
tiennent, comme synonymes, le P. tuberosa var. rubriflora Avé-Lallem., 
P!. ital. bor. (1819), p. 16, et le P.gyroflexa Reichenb., FL. germ. excurse, 
t. 1 (1830), p. 362 (en excluant les syn. de Hall. et de Vill. et la plu- 
part des localités). 

(2) Bonjean, et, d’après lui, M. Gaudin, indiquent encore le P. ceni- 
sia à Margeriaz, Grenier et Otheran, montagnes situées dans la proxi- 
mité de Chambéry. Mais Bonjean paraît avoir confondu sous une 
même étiquette les P. gyroflexa et cenisia. Ce qu'il y a de certain, c’est 
que M. Huguenin, à qui ces montagnes sont familières , n’y a jamais 
rencontré le cenisia, qu’il connaît cependant fort bien comme plante 
du mont Cenis. Le gyroflexa Gaud., au contraire, est assez commun 
à Grenier et à Margeriaz. 
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ét que l’intérieur de la corolle est comparativement prés- 
que glabre. Il y a donc ici, avec une autre patrie, deux 
ou trois caractères constans qui, dans un genre aussi 
naturel, me paraissent suflisans pour maintenir une 
espèce. Telle étant mon opinion , je crois devoir résumer 
ainsi qu'il suit les caractères du P. pyrenaica, comparé 
au rostrata et au cenisia. J'y joins la phrase du P. asple- 
nifolia Floerk., autre espèce que M. Sieven à réunie au 
P. rostrata, et qui me paraît devoir être conservée. 

P. (rostrata) multicaulis, caulibus digitalibus, pros- 
tratis, paucifloris, petiolisque glabris vel pubescenti- 
bus; foliis pinnatifidis, pinnis inciso-dentatis, floralibus 
deciduis ; pedicellis gracilibus, inferioribus elongatis 
patulis ; calyce oblonge-campanulato, basi uttenuato, 
tubo glabro vel pubescente; corollæ tubo intüus gla- 
berrimo ; filamentis inferioribus laxè burbatis. 

P, (asplenifolia) 1-3-caulis, caulibus digitalibus , 
erectis, paucifloris, petiolisque lanatis ; foliis pinna- 
tifidis, pinnis inciso-dentatis ; pedicellis inferioribus 
longiusculis patulis; calyce obiongo-campanulato, laxè 
lanato ; corollæ tubo iniùs ad filamentorum originem 
Barbato, pilis crebris horizontalibus; filamentis infe- 
rioribus glabratis. 

P. (cenisia) 1-3-caulis, caulibus spithamæis, ads- 
cendentibus, peliolisque lanatis; foliis bipinnatifidis, 
pinnulis serrato-denticulatis ; floribus  subsessilibus ; 
calyce campanulato, basi rotundato , tubo densè La- 
nato; corollæ tubo intüs ad filementorum originem pilis 
brevibus sparsis villosiusculo ; filamentis inferioribus 
densè barbatis. 

P. (pyreñaica) 1-3-caulis, caulibus spithamæis al- 
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tioribusque, adscendentibus, glabris, multifloris; foliis 
bipinnatifidis, pinnulis inciso-dentatis, floralibus per- 
sistentibus ; petiolis margine facieque lanatis, caulinis 
in lineam lanatam decurrentibus; floribus subsessili- 
bus ; calyce campanulato, basi rotundato, tubo glaber- 
rimo, nigro-venoso ; corollæ tubo intüs ad filamentorum 
originem longè densèque barbato, pilis erectis ; fila- 
mentis inferioribus densè barbatis. 


FiLAGO MONTANA ET MINIMA. 

M. Decandolle a décrit dans la Flore française, sous 
les noms de Gnaphalium arvense, montanum et mini- 
mum , trois espèces de Filago qui paraissent devoir être 
réduites à deux.—La première est figuréé dans le Svensk 
Botanik, tab. 659, sous le nom de f°. montana, et c'est 
effectivement le F. montana de Linné ct de tous les 
auteurs suédois, quoique tous les synonymes cités par 
Linné se rapportent au F. minima. C’est aussi le F. ar- 
vensis de Linné, d’après la localité , car il n'existe aucun 
échantillon sous ce nom dans l’herbier de lillustre Sué- 
dois.— La seconde espèce embrasserait les Gnaphalium 
montanum et minimum de la Flore française. Wahlen- 
berg a figuré cette espèce dans le Svensk Botanik, 
tab. 660, sous le nom de Filago arvensis; mais Fries 
repousse ce nom comme synonyme du F. montana, et 
il y substitue celui de Filago minima, pour rappeler Îe 
nom de Gnaphalium minimum, sous lequel Ja plante a 
été décrite par Lobel, Smith et la plupart des auteurs 
modernes. Voy. Fries, Movit. FI. suec., edit. 22, p. 267 
et 268. — Ces deux plantes sont communes en France, 
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la première dans les moiïssons , la seconde dans les ter- 
rains sablonneux et dans les champs abandonnés. Toutes 
deux se trouvent à Prats-de-Mollo , d’où elles m'ont été 
envoyées par M. Xatart. — C’est au F. montana qu'il 
faut rapporter le Micropus multicaulis,Dub.Orl.,p.419, 
d'après un échantillon que j'ai reçu de l’auteur lui- 
même. Il n’est pas étonnant que cette plante soit fort 
répandue en Suède, puisqu'elle s'élève fort haut dans 
les vallées Alpines de la Suisse. Elle est notamment 
très-commune à Zermatten (haut Valais), qui est à 535 


toises au-dessus du niveau de la mer. 


PerrrrA scasnA N. : 


Je parle ici de la singulière ombellifère que Lapey- 
rouse a, le premier, décrite sous le nom de Selinum 
scabzum , et que M. Petit, dans un mémoire spécial, a 
dernièrement rapportée au genre Ængelica. Elle a été 
placée par ces deux auteurs à la suite de l’Ængelica 
pyrenæa qui était un Selinum pour Lapeyrouse, comme 
pour Gouan. L’Angelica pyrenæa a effectivement de 
grands rapports avec la plante dont il est ici question. 
C'est aussi une herbe basse, presque simple et dépourvue 
d'involucre. Dans l’une et l’autre il y a un involucelle 
polyphylle, un calyce complètement privé de dents, des 
pétales entiers, amincis au sommet en une pointe qui se 
roule en dedans, un fruit couronné par des stigmates 
réfléchis, un carpophore biparti, une graine comprimée 
et six vitæ, dont une sous chaque vallécule et deux 
devant la commissure. A ces divers égards, les deux 


plantes sont parfaitement identiques. Mais par son fruit 
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dorsalement très-comprimé et ses côtes latérales dilatées 
en forme d’aile, lÆngelica pyrenæa est une vraie 
AxnGéLicée, tandis que le Selinum scabrum appartient 
à la tribu des SeseLinéEs par son fruit non ailé, dont la 
coupe transversale présente une ellipse approchant de la 
forme circulaire. Quelle que soit l’affinité générale des 
deux plantes, il est donc impossible de les laisser plus 
long-temps confondues dans le mème genre , et je n’en 
ai trouvé aucun, dans les SESELINÉES, qui convint exac- 
tement au Selinum scabrum. Par la forme de ses pé- 
tales, par ses styles réfléchis, par son carpophore biparti 
et par ses vittæ peu nombreuses, il s'éloigne beaucoup 
de la plüpart des genres que M. Decandolle à compris 
dans cette tribu. Il a pourtant des rapports très-étroits 
avec les genres Seseli, Libanotis et Cnidium; mais il: 
en diffère essentiellement par son fruit dont les côtes 
latérales ne sont point étroitement appliquées l’une contre 
l’autre, et laissent entre elles une lacune où un sillon 
plus ou moins profond. On le distinguera , d’ailleurs, 
du Seseli et du Libanotis par son calyce entièrement 
dépourvu de limbe ; du Cnidium , par ses pétales non 
échancrés et ses côtes non ailées. Je suis donc autorisé 
à regarder le Selinum scabrum comme le type d’un genre 
nouveau, et je propose de donner à ce genre le nom de 
M. Félix Petit qui a, le premier, fait connaître notre 
plante par une bonne figure et une bonne description. 
M. Petit mérite d’ailleurs cette distinction par son mé- 
moire sur le genre Æ/thenia ét par ses voyages dans nos 
départemens méridionaux, qui ont eu des résultats im- 
portans pour la Flore de France. C’est dans un de ces 


voyages que M. Petit a retrouvé et ressuscité la plante 
yases q 
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qui fait le sujet de cet article. Jusques-là elle était restée 
ensevelie dans un livre que l’on ouvre moins souvent 
pour y chercher des lumières que pour y relever des 
erreurs et des confusions nuisibles à la science. Tels 
étant les motifs qui m'ont déterminé à créer le genre 
Perrrra , il me reste à le caractériser dans la forme que 
MM. Koch et Decandolle ont consacrée par leurs beaux 


travaux sur la famille des Ombellifères. 


PETITIA. 


Cazyx edentulus. PErrazA lanceolata, integra, in laci- 
nulam involutam coarctata. Frucrus oblongus, stylis 
reflexis coronatus, sectione transversali elliptico-subro- 

@undus, margine utrinque (ob raphem subcentralem , 
non marginalem) sulcatus. MenicarprA dorso convexius- 
cula, jugis 5, contiguis, omnibus crassis, elevatis, 
apteris, obtusiusculè carinatis, sectione transversali 
triangularibus, intüs spongiosis, lateralibus vix latio- 
ribus, non marginantibus. Valleculæ angustæ , univit- 
tatæ. Commissura bivittata. Semen adhærens, compres- 
sum, non angulatum. + 

Herba glabra, viridis (non glauca), certô biennis, 
radice longissimà, ramosà, crassà , intüus spongiosà et 
septis transversis membranaceis interceptà, caule brevi, 
subsimpli (non rard unum alterumve floriferum ramuim 
emittente), crassissimo , fistuloso , basi foliato, supernè 
striato, ad strias scabro. Folia trininnatisecta, vaginis 
amplis, rachi læviusculà, lobulis linearibus, margine et 
ad nervura dorsalem scabris, apice mamilloso-mucronaus. 


Umbella terminalis, multiradiata, fructifera coarctata , 
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radiüis 14-33, scaberrimis, valdè inæqualibus, centralibus 
multo brevioribus. Involuerum aut nullum aut rariùs 
diphyllum. Involucellum polyphyllum, foliolis 4-12, 
integerrimis, lineari-subulatis, umbellulà multè brevio- 
ribus, deciduis. Flores virescentes. Ovarium glaberri- 
mum. Stylopodinm magnum. Styli sub anthesin brevis- 
simi, posteà elongati, divergentes, recti, lineares, facie 
canaliculati, apice non inerassati, demüm reflexi. Meri- 


carpium alterum sæpissimè abortivum. 


Species unica. 
Petitia scabra N. 


Selinum scabrum. Lapeyr., Abr. (1813), p.147. — Spreng. in Rœrm. 
et Schult., Syst. veget. vr (1820), p. 563.— Lois., FI. gall., edit. 24(1828), 
I, p- 206. 

Angelica scabra. Petit! in Ann. Sc. Obs. 1 (1829), p. 99, tab. 3. — 
Steud. et Hochstett! PI. pyr. exsicc. ann. 1830, evulg. cum descrip- 
tiuncula. — Decand., Prod., 1v (1830), p. 168. 

Habitat in Pyrenæorum orientalium summa valle d'Eynes, loco 
qui dicitur {a Cueillade de Nouri, inter schistos detritos, pauld infrà 
nives perennes, altitudine circiter 12qp hexapod. suprà mare, quo 
loco, post Lapeyrusium , lecta est ann. 1824 à cl. Petit, ann. 1829 ab 
amiciss. Endress, ann. demüm 1830 à el. Xatart, à quibus tribus viris 
pulchra specimina tuli. — Floret Augusto. Fructum perficit medio 


septembri. 


EnprEssrA PYRENAICA N. 


Voici encore une Ombellifère pyrénéenne, que j'ai 
autrefois rapportée au Meum , et qui, mieux examinée, 
se trouve devoir constituer un nouveau genre. Par la 
forme générale de son fruit, elle pourrait être classée 
avec les Amminfées; mais elle n’a de véritable affinité 
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qu'avec les genres Ligusticum, Silaus et Meum (1), 
c'est-à-dire avec les Sesezinées multivittées. Elle diffère 
des trois genres que je viens de nommer par son fruit 
sensiblement comprimé sur les'côtés, à côtes obtuses et 
filiformes , non membraneuses et aiguës ; par ses vittæ 
toutes exactement cylindriques et très-visibles sous la 
loupe , même dans le fruit qui n’a pas été ramolli à l’eau 
bouillante, non aplaties en forme de ruban et par là 
difficiles à distinguer les unes des autres, attendu qu’elles 
sont nombreuses et contiguës ; enfin par son périsperme 
parfaitement égal sur toute sa surface, non relevé d'autant 
d’angles obtus qu'il y a de côtes, et, de plus, à coupe 
exactement circulaire, ce qui n'existe peut-être dans au- 
cune autre SESELINÉE , le genre T’hapsium excepté! On 
la distinguera encore du #eum par ses pétales fortement 
roulés en dedans, non planes, droits, ou simplement 


(1) Jexclus à dessein le genre Wallrothia que M. Decandolle place 
entre le Silaus et le Meum, mais dont il n’a pas vu les fruits mûrs, cir- 
constance qui laisse l’auteur dans le doute sur la valeur et l’affinité 
de ce genre. Le dernier voyage d’'Endress me fournit heureusement 
les moyens de lever toute incertitude à cet égard. J’ai sous les yeux 
un échantillon du Wallrothia tenuifolia , cueilli au port d’Aulns le 28 
septembre dernier. Ses fruits, complètement formés, sont, d’ailleurs, 
parfaitement semblables à ceux du HMeum, du Silaus et du Ligusticum ; 
mais ils n’ont qu'une vita dans chaque vallécule et deux devant la 
commissure! Le Yallrothia ne peut donc pas rester entre le Si/aus et 
le Meum. C'est nécessairement à la suite du Cnidium qu’il doit être 
placé, et je crois qu’il se distingue suffisamment de ce dernier genre 
par ses pétales entiers, non profondément échancrés , et par ses dents 
calycinales distinctes, quoique fort petites; je n’ai vu aucune trace 
de limbe dans les Cnidium apioides et venosum , les seules espèces que 


j'aie pu examiner. 
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crochus au sommet; du Ligusticum (1) par ses pétales 
très-entiers, non profondément échancrés ; enfin du Si- 
lais par ses dents calycinales bien marquées , par ses 
pétales à lanière très-pointue , non très-obtuse , et par 
ses styles beaucoup plus longs que le stylopode. Parmi les 
Aumwrnéss je ne vois que le ‘genre Carum avec lequel il 
soit possible de la comparer ; mais ce genre en est sufh- 
samment distinct par ses racines tubéreuses et ses pétales 
profondément échancrés. Je puis en dire autant du Pim- 
pinella qui est tès-voisin du Carum , mais qui a un 
port tout particulier. Ma plante constitue donc un nou- 
veau genre , auquel je donnerai le nom d’Endressia pour 


honorer autant qu’il dépend de moi la mémoire du jeune 


(1) J'ai recu de plusieurs personnes , et sous des noms divers (tels 
que Meum Mutellina, Laserpitium angustissimum, Ligusticum Seguieri), une 
petite Ombellifère qui habite les montagnes de la Corse , et qui me 
paraît tout-à-fait nouvelle. Je n’ai pas vu sa graine dans un état par- 
fait de maturité; mais à tous les autres égards, c’est un vrai Ligusticum, 
auquel je donnerai le nom de corsicum, en le caractérisant ainsi qu’il 
suit : 

Laicusrreum (corsicum) caule subsimplici, olisophyllo, striato ; folüs 
tripinnatisectis, pinnulis palmati-partitis, lobulis parvis linearibus cuspidatis, 
involucro nullo aut monophyllo radis muriculatis, involuceilis polyphylüis 
lineari-subulatis serrulatis umbellulam subæquantibus, dentibus calycinis 
obsoletis, fructüs jugis denticulato-scabris ! 

Habitat in Corsicæ montibus (Sa/zm.), alt. 5-6000 ped. suprà mare 
(Salis in litt.), nominatim in montibus Rotondo (Salis et Soleir.), Patro 
(Salis) et Encudine (Pouzols). 

Habitus Wei Mutellinæ, à quo petalis profundè emarginatis non in- 
segerrimis genere recedit. Planta humilis, sæpè nana, maximüm pe- 
dalis, præter radios et juga exasperata glaberrima. Radix pro plantæ 
modulo crassiuscula , elongata. Vittæ in valleculis lateralibus 3, in 


dorsalibus 4, in commissura etiam 4. 
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ami dont je déplore la perte , et qui fait le sujet de cette 
notice. Voici quels en sont les principaux caractères : 


ENDRESSIA. 


Denres calycini primd obscuri, in fructu accreti, 
erecti, subulati, stylopodio longiores. Perar a exunguicu- 
lata, integerrima, ovato-lanceolata , acuminata, acutis- 
sima , parte dimidià superiore Involuta. Fnucrus a latere 
parüm compressus , oblongo-eilipticus, stylis reflexis 
coronatus. Menicarpra dorso convexa , jugis à, distan- 
tibus, æqualibus , filiformibus , lateralibus marginanti- 
bus, Valleculæ latissimæ. Vitiæ in commissura 6, in la- 
teralibus valleculis 4 , in dorsalibus 3 , omnes distinctæ, 
ostiolis cireularibus , non compressis. SEMEN adhærens, 
omninÔ teres. 

Herba perennis, glaberrima, radice obliqua, collo 
nudo ( foliorum reliquiis fibrillosis neutiquam cincto), 
caule gracili, simplicissimo, angulato-striato, lævi, non 
nisi proximè sub umbellà scabro, maximüm pedali, ple- 
rumque longè humiliore, 2-3-phyllo, foliis inferioribus 
circumscriptione generali linearibus vél lineari-obovatis, 
pinnatisectis, pinnis sessilibus, decussatis ! palmato-tri- 
partitis, segmentis palmato-3-5-fidis, lobulis linearibus 
cuspidatis, Umbella terminalis, parva, densa, fructifera 
subglobosa, involucro nullo, rarissimè 3-{4-phyllo, radis 
brevibus erectiusculis Iævibus, involucellis 1-5 -phyllis, 
foliolis lineari-subulatis, umbellulam subæquantibus, 
quandoque tamen multo brevioribus. Petala alba. Stylo- 
podium parvum. Styli elongati, lineares, facie canalicu- 


lati, apice capitato-incrassati, primo divergentes, demnm 
IN 
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reflexi. Carpophorum bipartitum. Mericarpia sectione 


transversali teretiuscula. 
Species unica. 


Endressia pyrenaica N. 


Laserpitium simplex. Lapeyr., Abr. (1813), p. 152, 

Ligusticum simplex. Berth., Cat. Pyr. (1826), p. 95. 

Meum pyrenaicum. Gay! ir Decand., Prodr., 1v (1830), p. 162. 

Habitat in Pyrenæorum orientalium pascuis alpinis et subalpinis, 
nominatim in demissiore valle d’Eynes, ad pastorum casas /a jasse del 
Dolmace (nos, 12“ sept. 1823), circà oppidum Montlouis, ponè arcem 
(Pétio, et ad Font-Roméou in eo Pyrenæorum tractu qui dicitur Capsir 
(Decand.).—Floret Augusto.Fructum perficit (saltem in valle d’Eynes) 


medio et exeunte Septembri. 


HerniArRiA PYRENAICA N. 


H. basi fruticulosa, prostrata, sæpè radicans ; ra- 
morum pubescentia longiuscula, unilaterali! Foliis 
virescentibus, elliptico-subrotundis , utrinque glabris 
glabriusculisve, circumcircà rigidè ciliatis ; stipulis 
majusculis, ovato-oblongis, acutis, integerrimis ; glo- 
merulis multifloris, densè hispidis , cinereis ; sepalis 
non apiculatis ; filamentis valdè inæqualibus , sterili- 
bus elongatis subulatis, antheris violaceis; carpello 
ovato-oblongo , acuminato, margine scabriusculo; sty- 


lis erectis ! parallelis. 


Paronychia pubescens. Decand., in Poir. Dict., . v (1804), p. 303 
(excl. synon.). — Ejusd. F1. fr. (1805), n° 2288 (excl. synon.). — Ræm. 
et Schult., Syst. veget., 1. v (1819), p. 519. — Soy. Willem., Obs. 
(1828), p. 152, in nota. 

Herniaria hirsuta £ pubescens. Decand., Prodr., t. 111 (1828), p. 368. 
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Habitat in Pyrenæorum occidentalium subalpinis (alt. 800-1000 
hexapod.) suprà thermas Cauterets, nominatim ad lacum de Gaube 
(nos ann. 1823 , et amiciss. Endress ann. 1831) et in valle de Marcadau 
(nos ann. 1823), locis declivibus siccis lapidosis. — Floret Julio et 
Augusto. 


La plante dont il est ici question a de grands rapports 
extérieurs avec l'Æerniaria hirsuta, et c’est là ce qui 
explique comment M. Duby a pu n’y voir qu’un syno- 
nyme et M. Decandolle une variété de cette espèce, bien 
qu’elle en soit parfaitement distincte, ainsi que de toutes 
les espèces du même genre , énumérées dans le Prodro- 
me (1). Effectivement l’Æ. hirsuta n’a point la racine 
vivace, comme plusieurs auteurs l’ont avancé, mais 
perennante, dans le sens que Fries attache à ce mot 
(voyez mes Observations sur le Viola tricolor), et ses 
tiges herbacées périssent jusqu'au coller. Dans le pyre- 
naica, au contraire, la racine est positivement vivace, 
et les tiges persistent , au moins dans leur moitié infé- 
rieure; elles se fixent même assez souvent au sol par 
des radicelles , quoique grêles et à peine lsgnenses. Le 
calice est très-hispide dans les deux plantes, mais les 
sépales du pyrenaica ne sont point, comme ceux de 
l’Airsuta , terminés par un long poil analogue à ce qu’on 
voit dans quelques espèces de Paronychia. Les styles 
offrent une différence encore plus’ remarquable; ils 
sont divergens dans le hirsuta , et dressés ou appliqués 
l'un contre l’autre dans le pyrenaica , disposition que 
j'ai lieu de croire particulière à cette espèce. Un avttre 


caractère, non moins important et plus facile à saisir, 


(r) Les espèces que j'ai examinées sont Æ. cinerea, virescens, glabra, 


hirsuta , incana , Besseri , alpina , fruticosa et poly gonoides. 


x VI. — Juillet 1332. 13 


( 226 ) 


c'est que , dans le pyrenaica , les tiges et les rameaux, 
pubescens en déssus, sont constamment très-olabres 
en dessous, du côlé qui est en contact avec la terre, 
tandis que dans presque toutes les autres espèces, les 
poils, plus ou moins nombreux , sont également ré- 
partis sur toute la surface des rameaux. L’Æ. glabra 
fait seul exception à ceite règle par ses tiges dont la 
pubescence, insensible à l’œil nu, est toujours unilaté- 
rale; mais c’est précisément l'espèce qui s'éloigne le 
plus du pÿrenaica par sa racine perennante, par ses 
tiges herbacées et qui ne poussent jamais de radicelles, 
par l’extrème petitesse de ses feuilles , de ses fleurs et de 
ses stipules, lesquelles sont entièrement glabres, par 
ses anthères jaunes, et par son fruit obtus au sommet, 
parfaitement lisse sur les bords, sans parler des styles 
divergens. L’AÆ. alpina m'a aussi offert quelques poils 
unilatéraux sur les entrenœuds inférieurs des jeunes 
pousses, mais les entrenœuds supérieurs sont hispidules 
dans tout leur contour. L’Æ. alpina diffère d’ailleurs 
du pyrenaica par ses tiges toujours dépourvues de radi 
celles , par ses fleurs en petit nombre et reléguées au 
sommet des rameaux, par ses feuilles comparativement 
très-petites et très-étroites , enfin par ses stigmates et 
son fruit conformes à ceux de l’/7. glabra. Je suis donc 
autorisé à regarder l’Æerniaria pyrenaica comme une 
des espèces les mieux caractérisées qui aient été jusqu’à 
ce jour admises dans ce genre. 


Pepzis Porruza 6 LoncipenrarTa N. 


M. Petit a trouvé à Banyuls-de-mer, en Roussillon, 
un PEpuis, d’ailleurs très-semblable au Portula, dont 
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les dents calycinales extérieures (les sinus), au lieu 
d’être un peu plus courtes que les intérieures, sont , au 
moins dans le jeune âge, deux ou trois fois plus longues 
et de forme exactement subulée. Mieux observée , cette 
plante sera peut-être un jour distinguée comme espèce, 
mais je n'ai pu l'examiner que sur des individus trop 
peu avancés, et je dois me borner, en ce moment , à appe- 
ler sur elle l'attention des botanisies qui pourront la 
rencontrer en meilleur état. 

Une autre plante, d’une végétation tout-à-fait sem- 
blable au Peplis Portula, a été observée sur quelques 
points de la région méditerranéenne; c’est Je Peplis 
erecta Req. inéd., et le Peplis latifolia de plusieurs 
herbiers. Par son port, c’est un vrai Pepzis, mais son 
calice n’est point en cloche raccourcie et évasée comme 
dans les Peplis Poriula et alternifolia, ni cylindrique 
ettrès-allongé comme dans la plupart des Lyrarum. Par 
son calice distinctéèment oblong et cylindracé, elle a 
cependant , artificiellement parlant (car les deux genres 
ne diffèrent pas autrement), plus de rapport avec les 
Lyranum, et je ne vois aucun inconvénient à la Jaisser 
dans.ce dernier genre, où elle a déjà été placée par 
MM. Loiseleur et Decandolle. Telle étant mon opinion 
sur cette plante , je crois devoir résumer ici les particu- 
larités que j'y ai observées et qui, pour la plupart , n’a- 
vaient pas encore été signalées. Plusieurs lui sont com- 
munes avec le eplis biflora, Salzm.! in Decand. 
Prodr. ir, p.77, qui est aussi pour moi une espèce de 
Lixarum (4. biflorum). 


L 
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LyraeumM NuMMuLARIÆFOLIUM Lois. 


L. annuum , glaberrimum, caule distinctè quadran- 
gulo, nunc subsimplici erecto, nunc oppositè ramoso 
adscendente infernè radicante ; foliis sessilibus, 
obléngo-obovatts , basi 5-7-nerviis, omnibus oppositis, 
rariùs subalternis, novellis sæpiüs argutè serrulatis ; 
floribus solitariis, subsessilibus, dibracteatis, 6-rariùs- 
5-petalis, G-rariüs-5-andris , bracteis subulatis calice 
dimidio brevioribus; calice florentis obversè conico, 
fructificantis cylindraceo -oblongo, dentibus 12-10 
subæqualibus brevibus acutis , exterioribus patulis re- 
flexisve; petalis ( purpureis, exsiccatione violaceis ) 
minutis , brevissimè unguiculatis, ellipticis obovatisve ; 


staminibus inclusis ; capsula oblongo-ellipsoidea. 


Salicaria minima, Lusitanica, Nummulariæ folio. Tourn.! Inst., 
pe 254. — Lythrum nummullariæfolium. Lois., Not., p. 74. Ejusd., 
F1. Gall., ed. 2, t. 1, p. 335. Duby, Bot. Gall., t. 1, p. 193. Decand., 
Prodr., t. 111, p. 81 (non Pers.). — Peplis erecta Reg. in Benth., Cat., 
P- 111. 

Habitat in uliginosis præsertim regionis Mediterraneæ, hucusque 
paucis locis observatum, nempè in Lusitania (Tournef:) ; Monspelit 
(Tscherniaëff.) ; in Galloprovincia circa Forum Julii (Perreymond) ; 
in Corsica circà Adjacium (Soleirol), Corte (Salzm.) et Bonifatium 
(Serafino); denique in Sardinia (P. Thom.) ubi etiam Peplis Portula nas- 


citur. — Floret Majo et Junio circà Forum Julii. 


Geranrum EnDressi N. 


G. radice perenni; caule gracili, adscendente, sub- 
simplici, nunquäm dichotomè ramoso, pilis patulis 


hispido-pubescente; foliis oppositis, omnibus petiolatis, 
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inferioribus 5-superioribus 3-lobato-palmatis, lobis 
acutis inciso-serratis; pedunculis axillaribus, folio 
plüs dupl longioribus, bifloris, hispido-pubescentibus, 
eglandulosis ; pedicellis fructiferis erectis; petulis ca- 
lyce pubescente tripld longioribus, oblongo-obovatis, 
integris , basi ciliatis; filamentis densè plumosis; car- 
pellis hispidulis, non rugosis ; seminibus (immaturis) 
lœvissimis. 


Habitat in ii m maximè CN EE monte aie 


lepoa dicto, inter Juncos, altitud. circiter ja hexapod. (Endress). — 
WFlorentem 30: ; junii collegit Endress. 

Radix longissima, horizontalis, multas radicellas deorsim agens. 
Caulis plerumque solitarius, simplex vel unum et alterum ramum 
emittens, nunquàm vero dichotomus, ut plurimüm pedalis. Folia 
radicalia sub anthesin nulla. Flores magni, virginei reflexi, nubiles 
et fructiferi erecti; foliolis calycinis ovato-lanceolatis, longiusculè 
aristatis, eglandulosis, dorso hispido-pubescentibus ; petalis ferè 


cuneatis, recentibus intensè carneis, exsiccatis purpureo-violaceis. 


Cette prante est certainement nouvelle pour la France, 
et, parmi les exotiqfes, je n’en vois aucune à laquelle il 
soit possible de la rapporter. Sa tige non dichotome la 
distingue au premier coup d'œil, tant des G. sylvaticum 
et pratense, que de la plupart des autres espèces vivaces, 
à pédoncules biflores. Par l’ensemble de sa végétation 
elle a quelques rapports avec le G. palustre, une des 
espèces dont la dichotomie est imparfaiie ; mais elle en 
diffère essentiellement par ses feuilles à lobes et incisions 
aiguës, non obtus; par ses pédicelles hérissés de poils 
réfléchis , non étalés horizontalement ; par ses filamens 
garnis de poils nombreux et disposés sur deux rangs, 


non presque entièrement glabres, etc, etc. 
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MoEHRiINGIA PENTANDRA N. 


M: anhua, hurilis, caule divaricato-ramoso; folüis 
ovato-oblongis, acutis, glabris, trinerviüis, in petiolum 
ciliatum attenuatis; pedicellis pubescentibus ; floribus 
apetalis, pentartdris ; sepalis ovato-lanceolatis, acutis, 
uninerviis, carinatis, ad carinam scabris ; capsula ellip- 
soidea, sexvalvi, valvis apice revolutis ; seminibus ele- 
vato-punctatis. 


Habitat in Gallia australi, pluribus locis. In cacumine monticuli 
Fort-Sarral, non longè à Perpiniano, inter detritos calcareos lapidesl 
(Petit). In monticulo Tessonne suprà Vindomagum oppidum (Cambess.). 
In sylva de l'Esterel inter Forum Julii et Cannas (Perreymond). In Cor- 
sica, circà Bomifatium (Pouzols). — Floret Majo et Junio. 


Cette plante à les graines strophiolées et luisantes, 
caraétère qui lui assigne une place dans le genre Mæhrin- 
gta , tel qu'il a été récemment amendé par Mertens et 
Koch (Deutschl. Fl., 1. 11, p. 271). Elle est très-voi- 
sine du M. trinervia Clairv. (renaria trinervia L.), 
mais on l’eu distinguera facilement à sa taille deux ou 
trois fois plus petite; à ses rameaux très-ouverts; à ses 
feuilles non ciliées sur les bords; à ses fleurs toujours 
sans pétales et à cinq étamines (le AZ. trinervia a dix 
étamines, et il n’est apétale que par accident) ; à ses fo— 
lioles calycinales qui sont toutes glabres sur les bords, 
non alternativement glabres et ciliolées, à ses filamens 
de moitié plus courts, c’est-à-dire trois fois plus courts 


que le calyce; à ses graines finement chagrinées, non 
tout-à-fait lisses. 
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CerastTium PyRENAtCUM N. 


C. radice longissima, perenni; caulibus elongatis, 
humifusis, fragilibus, infernè ramosis (non tamen dicho- 
tomis) nudis, glaberrimis, lucidis, supernè foliosis et 
densè glanduloso-pubescentibus ; foliis majusculis, lan- 
ceolatis, acutis ; pedunculis solitariis geminisve, folium 
vix superantibus, altero terminali, altero axillari, 
fructiferis reflexis; sepalis ovato-lanceolatis acutius- 
culis, margine angusto membranaceo ; petalis bifidis, 
calyce paulo longioribus; capsula parm exserta, ovoi- 
deo-oblonga, recta (apice non deflexa); seminibus 
magnis,compressis,obovatis, rufis, concentricé lineatis, 


lineis transversim sulcatis, testa laxissima. 


Cerastium latifolium? ZLap., Abr., p. 265. — Non Linn. 

Habitat in Pyrenæorum aurigeranorum et orientalium celsioribus 
jugis, altitud. ferè 1200 hexapod. inter solutos lapides. — Sur une 
montagne qui domine Combepedrouse et le port de Rat (Petit). --- 
En descendant des lacs de Carlitte à la Coume de la Grave (Endress). 
Sur le revers méridional du col de Nouri (Endress, Xatart). — Floret 


Augusto. Semina maturat Septembri. 1/. 


Par sa station alpine, sa racine vivace, le nombre des 
parties de sa fleur, la forme de sa capsule, et par ses 
graines dont Îe tégument propre n’adhère pas à l'a- 
mande, cette plante a plus de rapports avec le C. latifo- 
lium, qu'avec aucune autre espèce du mème genre. On 
l'en distinguera cependant sans difliculté à sa pubescence 
Loujours glanduleuse , tant sur les feuilles que sur les 
pédicelles et les ‘sépales ; à ses tiges deux où trois fois 
plus longues ; à ses feuilles plus grandes, constamment 


aminéies en pointe aux deux extrémités ; à ses pédicellés 
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fructifères réfléchis ; à ses pétales qui dépassent à peine 
le calyce (ils sont au moins de moitié plus longs dans le 
latifolium); enfin à ses graines marquées de lignes con- 
centriques, non lisses ou presque lisses. 


Poixé&ata sERPYLLACcEA Weihe. 


Elle a été décrite par Weiïhe dans la Flora oder Bot. 
Zeit. de Ratisbonne, ann. 1826, p. 745, et j'en ai vu des 
échantillons, envoyés par l’auteur, sous le n° 53 du Flora 
Germanica exsiccata publié par Reichenbach. Elle est 
surtout remarquable par ses tiges qui, toutes, portent 
un plus ou moins grand nombre de feuilles opposées, 
eatremèlées de feuilles alternes, et par ses rameaux au 
sommet desquels se développe souvent un rameau acces- 
soire qui rend la grappe de fleurs latérale, de terminale 
qu'elle était, et qui est lui-même chargé de quelques 
fleurs plus tardives. Par le premier caractère, elle se dis- 
tingue nettement de tous les Polygala d'Europe, à tiges 
herbacées. Par le second, elle touche aux P. austriaca 
et alpestris, mais elie difière surabondamment de l’al- 
pestris, dont elle se rapproche le plus, par ses capsules 
fortement échancrées, et de l’austriaea par ses fleurs 
plus grandes, sa capsule obovale, non elliptique, ses 
sépales intérieurs beaucoup plus veinés, d’un tiers plus 
larges relativement à la capsule, etc: C’est donc une es- 
pèce bien caractérisée et qui mérite d’être adoptée. On 
la dit fort commune en Allemagne, et je ne doute pas 
qu’on ne la trouve partout en France (dans les landes 
humides, reposant sur un fond argileux), lorsqu'on la 
distinguera des espèces voisines. M. Eugène Bouillé me 
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l’a envoyée de Laval sous le nom de P. au:triaca, et je 
l'ai moi-même trouvée en fleur, le 24 juillet 1823, dans 
la vallée de Marcadau, près Cauterets, à sept ou huit 
cents toises au-dessus du niveau de la mer. 


Vioza rricozor L. 


La plupart des auteurs regardent cette plante comme 
annuelle ou bisannuelle, mais elle n’est monocarpique 
que dans les terres sablonneuses ou labourées. Schlech- 
tendal a déjà fait cette observation sur Je Ÿ. tricolor des 
environs de Berlin (F1. Berol., 1, p. 135), et je possède 
moi-même des échantillons de la variété alpestris, ve- 
nant des Pyrénées et des montagnes de la Lozère, dont 
le collet porte des restes de vieilles tiges qui annoncent 
évidemment une fleuraison antérieure. Je suis pourtant 
loin de croire que la plante soit vivace, mème dans les 
terres compactes , mais elle est certainement du nombre 
de celles que Fries (Novit. FI. suec., edit. 2°, p. 123) 
appelle perennantes, par opposition à perennes , et qui 
fleurissent au moins deux années de suite, sans avoir 
une durée illimitée. Tels sont le Cerastium triviale, le 
Diplotaxis viminea , les Herniaria hirsuta et glabra , 
le Sagina procumbens, etc., etc. Le V. tricolor est 
d’ailleurs remarquable par ses tiges, ses stipules et ses 
fleurs. Les tiges sont anguleuses, ordinairement peu 
nombreuses, simples, dressées, allongées, pluriflores, à 
entrenœuds souvent beaucoup plus longs que les feuilles. 
Les fleuré varient à l'infini , tant pour la grandeur que 
pour les couleurs, mais au milieu de toutes ces vayria- 
tions l’éperon reste toujours très-court, dépassant à peine 
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les appendices calycinaux. Les feuilles , toujours créne- 
lées, sont ou échancrées en cœur à la base où plus ou 
moins doucement amincies en pétiole; elles sont ou-ré- 
niformes , ou ovales, ou oblongues, ou même lancéo- 
lées, et ces diverses modifications peuvent être obser- 
vées sur une même tige, les formes plus raccourcies 
dans le bas de la plante, les plus allongées dans le haut. 
Les stipules inférieures sont très-souvent indivises ou 
même exactement semblables à la feuille (Y. Kitaibe- 
liana R. S.). Les supérieures, au contraire, sont tou- 
jours oblongues et profondément laciniées des deux côtés; 
du côté de la feuille, un ou deux lobes linéaires, dressés 
ou peu ouverts, le supérieur ionjours de beaucoup dé- 
passé par le sommet de la stipule, l'inférieur toujours 
plus ou moins éloigné de la base de cette même stipule ; 
du côté extérieur, cinq ou six lobes, quelquefois réduits 
à 4 ou à 3, le supérieur linéaire, dressé ou peu ouvert, 
également dépassé par le sommet de la stipule, les autres 
graduellement un peu raccourcis et rétrécis, mais très- 
ouverts , l’inférieur toujours bien marqué, toujours su- 
bulé.et réfléchi, partant toujours de la base mème de la. 
stipule. Quant au sommet de la stipule (lobe terminal), 
il est toujours spatulé et plus on moins semblable à la 
feuille, quoique jamais échancré en cœur à la base; il 
est ordinairement marqué de deux ou quatre crénelures; 
on ne le trouve parfaitement entier que dans les stipules 
supérieures des variétés naines. Tous ces lobes sont réu- 
nis par une large membrane , et on pourrait dire en peu 
de mots que la stipule est spatulée , avec une ‘base élar- 
gieet pimoatifide du côté extérieur, à lobes divergens. Tel 


est le W. tricolor qui est commun dans les Pyrénées , et 
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qui , dans les plaies , commence à fleurir dès le mois de 


mars. 


ViozA mispipA Lam. 


La plante que Lapeyrouse a indiquée sous ce nom 
(Abri, p. 123) appartient au W. grandiflora, ainsi 
qu'on le verra plus bas. Le vrai hispida Lam. ou rotho- 
magensis Desf. ne se trouve, à ma connaissance, que 
sur les bords de la Seine, notamment dans les éboule- 
mens de la roche crayeuse de Saint-Adrien près Rouen, 
d’où j'en ai dernièrement recu un grand nombre d’échan- 
tillons vivans. Tous les auteurs en parlent comme d’une 
plante vivace, et elle est effectivement plus qu'annuelle, 
puisque son collet porte très-souvent des restes de vieilles 
tiges ; mais sa racine blanche, molle et pivotante n’an- 
nonce point une longue durée, et je suis convaincu que, 
mieux observée , elle sera classée parmi les perennantes, 
par conséquent réunie, comme race particulière, au 
V. tricolor. Cette race pourrait être caractérisée par sa 
racine perennante , même dans les terrains meubles ( le 
V”. hispida ne croît pas dans d’autres terrains), par ses 
tiges plus nombreuses, couchées ou ascendantes , héris- 
sées ; ainsi que les feuilles et les stipules, de poils assez 
longs et assez rapprochés , par ses stipules dont le lobe 
terminal est plus souvent très-entier que créneté, enfin 
par ses fleurs, assez grandes , dont les pétales ne sont 
jamais jaunes , si ce n’est à l'onglet. Du reste, aucune 
différence, pas même dans l’époque de la fleuraison , car 
le F. hispida est tout aussi précoce que le tricolor ; 
seulement la durée de sa fleuraison est beaucoup plus 


longue , et les fleurs se succèdent pendant plusieurs mois 


( 236 ) 


sur les tiges d’un seul et même individu , ce qui n’est 
point le cas du 7. tricolor à l’état sauvage. 


ViozA GrANDIFLORA L. 


La plante dont il s’agit ici a été décrite par Linné 
(Mant. prim., p. 120) d’une manière très-reconnaissa- 
ble , comme appartenant aux Alpes et aux Pyrénées, et 
les auteurs qui, depuis, sur la foi de l'herbier de Linné, 
ont regardé le Ÿ. grandiflora comme un synonyme du 
V. altaica, n'avaient sûrement pas lu avec attention 
l’article auquel je renvoie. On la trouve décrite sous le 
même nom de W. grandiflora dans Vill, Dauph., 17, 
p- 667, et Cat. Strasb., p. 288, tab. 5, Decand., F1. fr., 
suppl., p. 620, et Gaud., F1. Helv., 17, p. 212. C’est 
aussi le F7. lutea Decand., F1. fr., suppl., p. 619, Mert. 
et Koch Deutschl., F1. 11, p. 292, et probablement des 
auteurs anglais. C’est encore le #7. calaminaria Le]. ! 
FL. Spa, Revue, p. 49; le F. sudetica Willd. Enum.. 
suppl., p. 12, et Ging. in Decand. Prodr., r, p. 302; le 
V. Villarsiana Roem. et Schult., Syst. végét., v, 
p: 388; le 7”. lutea 9 grandiflora Reïchenb. PI. crit., 
tab. 1913 et le #. tricolor Balb. ! FI. lyonn., 1, p. 88 
(quant à la plante du mont Pilat). J'y réunis, enfin, 
comme ne pouvant pas en être suffisamment distingué, 
le F. oreades Marsch. F1. 'Faur. Cauc., suppl., p. 167, 
et Ging. in Decand. Prodr., 1, p: 302, ainsi que le 
V. declinata Gaud.! F1. Helv., n, p. 208, ou W. tri- 
color 3 declinata Ging., 1. c., p. 303. — Ces divers sy- 
nonymes appartiennent à différentes formes qui sont ré- 


pandues sur toute la surface de l'Europe , depuis l'Écosse 
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jusqu’en Calabre , depuis les Pyrénées jusqu’au Riesen- 


gebirg et aux montagnes de la Crimée. Les unes crois- 
sent dans les plaines , les autres à une assez grande élé- 
vation dans les montagnes. Elles n’ont pas toutes le 
même aspect, mais il est impossible de ne pas les réunir 
dans une seule et même espèce , lorsqu'on a pu les étu- 
dier avec de bons matériaux. — Toutes ont la racine par- 
faitement vivace, les tiges grèles, filiformes et nues dans 
le bas, et des stipuies dont le grand lobe , toujours très- 
entier, ne prend jamais la forme elliptique ou ovale. 
C’est en cela seulement que le Y. grandiflora difière 
des Ÿ”. tricolor et hispida , avec lesquels il a d’ailleurs 
la plus grande aflinité, en raison de ses tiges ordinaire- 
ment allongées, de ses entrenœuds bien distincts, et de 
ses stipules profondément pinnatifides à la base. — Le 
VF. grandiflora varie, du reste, à l'infini, par ses tiges 
plus ou moins allongées, droites ou ascendantes ou cou- 
chées, peu nombreuses ou gazonnantes , simples ou 
(dans le F. declinata Gaud.) rameuses, glabres ou his- 
pides; par ses feuilles supérieures tantôt ovales, tantôt 
oblongues , tantôt lancéolées ; par ses fleurs qui ont de- 
puis 6 jusqu’à 18 lignes dans leur plus grand diamètre ; 
par ses pétales tantôt très-larges, tantôt très-étroits, tan- 
1Ôt tons jaunes, tantôt tous violets ou lilas, tantôt en 
partie jaunes, en partie violets, l’inférieur tantôt un peu 
arrondi, tantôt tronqué, tantôt rétus ou distinctement 
échancré ; par son éperon droit ou accidentellement cro- 
chu, grêle et pointu ou dilaté et obtus, dépassant à 
peine les appendices calycinaux ou égalant presque la 
longueur du pétale qui le produit, ayant ainsi depuis 
2 ; jusqu’à 6 ligues de longueur ; enfin par ses sépales 
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glabres ou ciliés ; entiers ou rarement denticulés. — La 
plupart de ces variations peuvent être observées dans 
tous les lieux où croit le Ÿ. grandiflora, maïs c'est 
surtouten Auvergne, sur les montagnes de la Lozère, et 
dans les Pyrénées , que j'ai vu l'éperon passer d’une ex- 
trême petitesse (caractère habituel du #. grandiflora) à 
une: extrème longueur. — La plante des Pyrénées est 
d’ailleurs toujours gazonnante; ses tiges sont nom- 
breuses , simples, couchées ou ascendantes, et hispides 
dans le haut, ainsi que les feuilles; les fleurs n’y sont 
jamais jaunes, et l'éperon toujours grêle, jamais dilaté, 
ni crochu à l'extrémité. Je puis insister sur ces particu- 
larités, quelqu'’insignifiantes qu'elles soient en elles- 
mêmes, ayant plus de cent échantillons de la plante py- 
réhéenne sous les yeux au moment où j'écris ces ligues. 
Quelques-uns viennent de la montagne de Batera, can- 
ton d'Arles, où Lapeyrouse indique son W. Aispida. 
D’autres proviennent du port de Peyresourde ; entre la 
vallée d'Aure et celle de Luchon , localité citée par La- 
peyrouse pour son Ÿ”. cenisia y. La plupart ont été ré- 
coltés par M. Xatart sur le territoire de la commune de 
Prats-de-Mollo , dans l'endroit appelé la Solana de la 
Martra, dont il est question dans la Flore de Lapey- 
rouse pour le #7. cornuta. Ces localités sont igstruc- 
tives, car elles nous apprennent que Lapeyrouse a ré- 
panti sous trois espèces les échantillons d’une même es- 
pèce ; ce qui d’ailleurs m'a été confirmé par M. Xatart, 
de qui seul Lapeyrouse avait reçu la plante de Batera et 
celle de la Solana de la Martra: Aux synonymes du 
V..grandiflora que j'ai rapportés plus hautil faut donc 
ajouter #7. cenisia y: Lapeyr:, Abr., p.122 (quoad 


| ( 239 ) 


monte Peyresourde), V. cornuta Lapeyr., 1b., p.124 
(quoad Za Solana de la Martra), V'. hispida Lapeyr., 
ib., p.123: et W. calcarata & decipiens Ging. in 
Decand. Prodr., 1, p. 303. Je ne puis m'expliquer 
comment M. de Gingins a pu rapporter cette dernière 
plante (le V. hispida Lap.) au Ÿ. calcarata dont elle 
diffère essentiellement par sés stipules très-découpées. 
— Au reste, toutes les localités dont je viens de parler 
appaïtiennent à la région subalpine ; le #. grandiflora 
y fleurit dès les premiers jours de juin. 


VioLA CALCARATA L. 


Cette plante est sujette à plusieurs des variations de la 
précédénte, mais elle est toujours couchée, toujours 
gazonnanté et beaucoup plus basse, ayant les feuilles 
condénsées en rosétte au sommet des tiges, par consé- 
quent les entrenœuds très-raccourcis, et non plus où moins 
allongés. Ses fleurs aussi sont ou entièrement violettes, 
ou rarement entièrement jaunes, jamais bigarrées des 
deux couleurs. De là résulte un port, un aspect particu- 
lier qui la fait toujours reconnaître soit sur le terrain, 
soit dans les herbiers. C’est à peine cependant si je con- 
naïs un seul caractère pour la distinguer sûrement du 
VF. grandiflora dont elle a la racine tout-à-fait vivace, 
les tiges nues et filiformes dans le bas, et les stipules ter- 
minées par un lobe très-entier, jamais crénelé ni dilaté 
en Jimbe de feuille; je ne parle ni des détails de la 
fleur, ni du fruit, ni de la graine que j’ai trouvés d’une 
identité désespérante dans toutes les espèces de ce groupe. 

M. Koch (Deutschl. F1., 11, p. 274) a cru trouver!la 
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vraie différence des deux plantes dans la longueur de l’é- 
peron. Effectivement , l’éperon est ordinairement très- 
court dans le Ÿ. grandiflora , très-long dans le calca- 
rata , soit d’une manière absolue, soit relativement au 
pétale dont il forme le prolongement. Maisij'ai dit plus 
hautque l’éperon du F. grandiflora prenaitquelquefois 
jusqu’à six lignes de longueur, et j'ai sous les yeux des 
échantillons du calcarata où cet appendice est réduit 
à la dimension de trois lignes ! La longueur de l’éperon 
ne fournit donc pas un moyen sûr pour distinguer les 
deux espèces. Je suis même convaincu qu'il faudra réu- 
nir au calcarata les espèces qui en ont été séparées à 
cause de la brièveté de l’éperon , notamment le W, al- 
taica Pall. (Ging. in Decand. Prodr., p. 302; Ledeb. 
FI. Alz., 1, p. 263), dont j'ai un échantillon sous les 
yeux, et le Ÿ. alpina Ten.! Viagg. in Abruzz., 
p- 56, et Syllog., p. 119, qui n’est pas le Ÿ. alpina de 
Jacquin. 

Après l’éperon, j'ai examiné les stipules qui, dans 
certaines espèces du même groupe , m’avaient fourni 
d’excellens caractères , et là seulement j'ai trouvé quel- 
que chose. En faisant abstraction du lobe terminal , les 
stipules du Ÿ, grandiflora sont exactement semblables 
à celles du tricolor (voyez ce que j'en ai dit plus haut). 
Celles du 7. calcarata sont beancoup moins découpées ; 
jamais plus d’un lobe du côté qui regarde la feuille ; du 
côté extérieur, un ou deux lobes, très-rarement (15 : 194) 
trois : dans ce dernier cas, le lobe supérieur est quelque- 
fois allongé, mais l’inférieur (très-rapproché , comme 
dans l’autre espèce, de la base de la stipule) n’est jamais 
que rudimentaire. C’est une simple dent qui souvent 
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échappe à l’œil par sa pétitesse , et qui , dressée ou éta- 
lée , n’est jamais réfléchie. Je parle ici des stipules supé- 
rieures, car les inférieures sont ordinairement indivises, 
ce qui est très-rare dans le Ÿ. grandiflora. En résumé, 
le V7. calcarata diffère du grandiflora par ses stipules 
supérieures beaucoup moins composées, souvent en- 
tières du côté intérieur, n’ayant qu'un ou deux lobes 
bien marqués, au lieu de cinq, du côté extérieur. L’en- 
semble de la stipule présente ordinairement la forme 
d’une lanière allongée, entière par le bas et trifurquée 
au sommet. M. Gaudin a dit l’équivalent (F1. Helv., 
IT, p.217) dans sa description du }. calcarata : Sti- 
pulæoblongæ, dentatæ vel pinnatifidæ, pinnulis paucis 
oblongis. Voilà ce que j'ai trouvé de plus constant dans 
les caractères distinctifs du W. calcarata. C’est bien peu 
de chose, sans doute, mais cela suffit, peut-être, pour 
maintenir au rang d'espèce une plante physiologique- 
ment très-distincte. Effectivement, le 7”. calcarata ne 
descend jamais dans les plaines, et il s'élève dans les 
Alpes fort au-delà de la limite supérieure des arbres. 
Dans les montagnes de la Suisse, Wahlenberg ne l’a pas 
rencontré au-dessous de mille toises (Helv., p. 158). 
Moï, je lai vu en fleurs, le 2 juin 1830, dans les prairies 
de Tignes, village de la haute Tarantaise, qui a au moins 
sept cents toises d’élévation, et je ne lavais pas apercu 
plus bas. | 

Le F’. calcarata est fort répandu dans la chaîne des 
Alpes, maïs il est plus que douteux qu’il vienne aux Py- 
rénées, où il n’a été indiqué que sur la foi de Linné et de 
Pourret. Lapeyrouse, M. Decandolle, moi, M. Petit et 
M: Bentham, avons successivement parcouru toute cette 
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chaine, et nous n’y avons rien vu de semblable. Je pos- 
sède cependant un petit échantillon de Violette, à fleur 
jaune et à court éperon, qui appartient au W. calcarata 
par les stipules, et qui m'a été donné comme ayant été 
cueilli dans les Pyrénées par M. de Charpentier ; mais 
je le tiens de seconde main et ne puis par conséquent 
garantir l’authenticité du témoignage. 


Vioza cenisrA L. 


Cette plante est purement alpine, comme la précé- 
dente. Ses tiges, aussi, sont basses, nombreuses , cou- 
chées, gazonnantes, filiformes et nues dans le bas, mais 
ses fleurs ne sont jamais jaunes. Elle est, d’ailleurs, fort 
distincte du Ÿ. calcarata par ses tiges plus ou moins 
rameuses, par ses feuilles très-entières, et par ses stipules 
dont je parlerai tout à l’heure avec détail. J'y ai reconnu 
deux formes très-remarquables. 

La première, que je désignerai sous le nom de & subin- 
tegra, est particulière à la chaine des Alpes, où elle 
n’occupe pas un grand espace. Villars l'indique en Dau- 
phiné, et Allioni dans les montagnes du Piémont, depuis 
le mont Viso jusqu’au mont Cenis dont elle a pris le 
nom. En Suisse, elle ne se trouve(voyez Gaud., F1. helv., 
t. 11, p. 219) que sur la chaîne, en majeure partie cal- 
caire, qui sépare le bassin du Rhône de ceux de l’Aar et 
de la Sarine ; sa dernière station connue, à lorient, est 
le Kienthal, qui touche à la Gemmi. Les échantillons 
que j'en possède proviennent de cette dernière localité 
et des alpes de Bex. Ses feuilles, dépourvues, comme je 
l'ai dit, de toute crénelure, sont vertes, quoique plus ou 
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moins hispides en dessus ; les inférieures sont très-petites 
et réniformes ; sans stipules , ou avec des stipules très- 
courtes et linéaire-lancéolées ; les supérieures, deux où 
trois fois plus grandes, sont ovales, elliptiques ou chlon- 
gues , jamais positivement lancéolées, avec des stipules 
ordinairement très-entières et absolument semblables à 
la feuille, sauf la longueur qui est un peu: moindre: 
Quelquefois, cependant, une dent plus ou moïns pronon- 
cée se détache de la base du pétiole de la stipule, du 
côté extérieur, et j'ai vu quarante-sepl fois cette forme 
sur un nombre peut-être quintuple de stipules observées. 
Plus rarement (quinze fois sur environ deux cents), la 
base du pétiole porte aussi une dent du côté extérieur, 
et alors la stipule se compose de trois lobes, de longueur 
et de forme très-inégales, celui du milieu dilaté en limbe 
de feuille et supporté par un long pétiole, les deux laté- 
raux linéaires ou snbulés et dix on vingt fois plus courts. 
Tel est le vrai ”. cenisia que les auteurs ont caractérisé 
d’une manière trop étroite, lorsqu'ils lui ont attribué 
des stipules toujours très-entières: Ce qui le distingne 
essentiellement des précédens, c’est qu’il n’a jamais plus 
de deux dents, et que ces dents sont placées tout près de 
la base de la stipule, ce qui n’est point le cas du F7. cal- 
carata, lorsqu'il est paucidenté. — Le F. cenisia fleurit 
en juillet et août. 

L'autre forme, à qui je donnerai lenom de £ polydac- 
tyla, est assez répandue dans la chaîne des Pyrénées, où 
elle eroît dans les terres éboulées de la région alpine, 
entre mille etdouze cents toises d'élévation. C’est Ramond 
qui, le premier, l’a observée au fond de la vallée d’Aure, 


département des Hautés-Pyrénées, notamment au port 
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de Plan et sur les montagnes de Saint-Lary; je n'ai pour- 
tant: pas encore vu la plante de cette localité. Elle à, 
depuis, été trouvée par M. Petit, sur la montagne de 
Combe-pedrouse, près le port de Rat, entre l’Arriége et 
l'Andorre;' par Philippe Thomas, dans la vallée d’Err, 
qui est contiguë à celle d'Eynes , département des Pyré- 
nées-Orientales ; et par M. Xatart, à la Coma-del-Tech 
(tête ou source du Tech), sur la lisière de la montagne 
de Canmagre, commune de Prats-de-Mollo, même dépar- 
tement. Je l'ai moi-même cueillie en fruit, le 13 sep- 
tembre-1823, sur une montagne catalane située entre la 
chapelle de Nouri et le Canigou, qu’on m’a dit s'appeler 
la:coumarque de Frézès. Je n’ai aucune donnée sur l’é- 
poque de sa fleuraison, mais je ne suppose pas qu'elle 
diffère à cet égard de la forme #. Cette plante est quel- 
quefois presque glabre; plus souvent ses tiges et ses 
feuilles sont couvertes de poils courts et nombreux, d'où 
résulte un aspect grisâtre que n'a pas la précédente. Elle 
est aussi, en apparence, beaucoup plus feuillée ; mais, 
lorsqu'on l’examine avec attention, on s'aperçoit bientôt 
que Jes feuilles ne sont ni plus ni moins nombreuses, et 
que les stipules seules se présentent ici sous une forme 
nouvelle. Souvent elles sont divisées jusqu’à la base en 
quatre lobes, dont un extérieur, court et subulé, les trois 
autres très-allongés, presque égaux entre eux , grêles par 
le bas, élargis au sommet en un limbe très-entier, tantôt 
elliptique, tantôt lancéolé ; ces lobes sont alors exacte- 
ment semblables à la feuille, ils ne s'en distinguent que 
par leur longueur un peu moindre et par la moindre lar- 
geur de leur pétiole ; de là l’apparence très-feuillée des 
tiges et rameaux. Dans ce cas, la plante des Pyrénées est 
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fort différente du vrai cenisia , et pas de doute qu'il ne 
fallût la considérer comme une espèce distincte, si elle 
offrait toujours le même caractère ; maïs il n’en est point 
ainsi. Ses stipules sont aussi souvent tri ou quadrisé: 
quées, et, alors, le lobe du milieu est souvent:le seul qui 
se développe en feuille ; les deux autres sont ordinaire- 
ment beaucoup plus courts et beaucoup moins dilatés 
au sommet, passant mème à la forme subulée ou à celle 
d'une simple dent. Dans ce dernier vas, la plante ne dif- 
fère pas sensiblement du Ÿ. cenisia qui, ainsi que Je 
l'ai fait voir tout à l'heure, a quelquefois les stipules bi- 
dentées à la base. J'ai même vu dans la plante des Pyré- 
nées des stipules très-inégalement bilobées, ce qui rentre 
dans un des états moins rares du ’. cenisia. Deux 
plantes qui passent aussi manifestement l’une dans 
l'autre ne peuvent pas ètre considérées comme des es- 
pèces , el Je me borne à signaler la seconde comme une 
race très-remarquable de la première. M. de Gingins 
Pavait déjà présentée comme variété (Decand., Prodr., 
tv, p.201), mais en négligeant les stipules qui seules 
onticiquelque importance. — Je rapporte avec certitude 
à mon Ÿ”. cenisia 6 poly dactyla, le F. cenisia Lapeyr.' 
Abr., p. 122, en excluant le port de Peyresourde et les 
pâturages de Cazaril, qui ne sont pas assez élevés pour 
le F. cenisia, et où l’on ne trouve, sans doute, que le 
V.. grandiflora. C'est aussi le Ÿ”. cenisia Benth., Cat., 
p- 128, et le F’. cenisia 6 diversifolia Gimg. in Decand., 
Prodr., t.1,p. 301, et Duby, Bot. Gall.,t.1, p.65. 
J'hésite sur le Ÿ. Falderia d’AMioni, parce que l’échan- 
tillon fort imparfait que j'en possède , et que je dois à 


l'amitié de feu Balbis, n’est pas suflisamment d'accord 
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avet les descriptions. Les stipules y,sont fréquemment 
3 et 4-séquées, avec des lobes extérieurs foliacés, comme 
dans mon #”. cenisia 6, mais je crains que cet échantillon 
n'ait été cultivé et qu'il ne représente pas l’état normal 
du ”. Falderia. FEflectivement, les auteurs attribuent 
généralement des stipules indivises à cette espèce, et 
Allioni (Æ1. Pedem., 1. 11, p.98) ne parle que de deux 
folioles le plus souvent inégales : stipulæ præstunt duo 
foliola sæpiùs inæqualia. À supposer que ces descrip- 
tions soient exactes, le 7”. Falderia devra plutôt être 
rapporté à ma forme, dont Allioni aurait fait ainsi un 
double emploi. La is d’Allioni (tab. xx1v, fig. 3) n’est 


point contraire à cette supposition. 


Vroza coRNuTA L. 


C'est une espèce très-caractérisée par ses liges peu 
nombreuses, non gazonnantes ; par ses feuilles ovales, 
crénelées surtout leur contour (10-18 crénelures), échan- 
crées en cœur à la base, non oblongues ou lancéolées, 
ni dentelées dans la partie supérieure seulement et à 
dents peu nombreuses (4-8); par ses stipules inciso- 
dentées , mais non pinnatifides, et à lobe terminal trian- 
gulaire, dépassant à peine les deux voisins; par ses fleurs 
qui sont toujours d’un lilas pâle, jamais violettes ni 
jaunes; enfin par ses sépales longuement subulés, et 
son ‘éperon qui a quelquefois sept lignes de longueur, 
jamais moins de cinq. Au moyen de ces caractères il 
sera facile de distinguer le Ÿ. cornuta du W. grandi- 
flora, avec lequel seul il a quelque aflinité par sa racine 
vivace , par sa station subalpine plutôt qu'alpine, eu par 
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ses tiges , ordinairement allongées , dont les éntrenœudbs, 
toujours bien distincts, sont quelquefois beaucoup plus 
longs qué la feuille. Lapeyrouse a été ; à ce qu'il paraît, 
plus frappé de ces rapports que des différences précé- 
demment signalées. En parlant du : cornuta, il dit 
(p: 124) que Les stipules sont souvent simplement den- 
tées, d'où l’on peut inférer qu’il admet dans l'espèce 
des plantes à stipules pinnatifides. J'ai lieu de croire, 
en effet, que son Ÿ. cornuta embrasse aussi quelques 
formes du F. grandiflora (voyez plus haut ce que j'ai 
dit du prétendu cornuta croissant à la Solana de la 
Martra). — Du reste, le Ÿ. cornuta est commun dans 
les Pyrénées, au moins depuis l’Océan jusqu’au mont 
Élaurenti. Peut-être manque-t-il dans l'extrémité orien- 
tale de la chaîne où M. Xatart ne l’a pas rencontré, que 
je sache. Il fleurit dès le commencement de juin dans les 
prés de la vallée de Campin ; en juillet et août sur les 


montagnes. 


CorypaLts BsuLsosA DC. 


C.tubere tunicato, caule simplicissimo,unisquamato, 
di-rarissimè-triphyllo, foliis alternis, bi-triternauis, 
lobis lanceolatis ellipticis obovatisve, intermedio sæpè 
tridentato vel trifido, racemo nwultifloro subjacens fo- 
lium longè superante, pedunculo recto crassiusculo, 
bracteis cuneatis sapice incisis pedicello sæpè brevio- 


ribus , calcare recto. 


Fumaria solida. Ehrh., Beitr., t. vr, p. 146 (xon Willd.). — Fumaria 
Halleri. Willd., Spec., t. rt, p. 863. Lapeyr., Abr.; p: 400: — Cory- 
dalis bulbosa. Decand., F1. fr., t.1v, p.647. Syst. nat., t. 1, p. 119 
(exel. syn. Sx. Bot.). — Corydalis solida. $. Bot, tab. 531 (bona). 
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Cette plante se trouve dans les Pyrénées en beaucoup 
d’endroits. J’en ai des échantillons provenant de la mon- 
tagne de Costabona; du Rander, près le Vernet, au- 
dessus de Villefranche; et du Col-des-émigrés dans les 
Albères : trois localités qui font partie du département 
des Pyrénées-Orientales. Du reste , je ne la mentionne 


ici qu’à cause de ses rapports avec les deux espèces 
suivantes. 
= 


CorypaLis iNTErwEDIA. Mér. 


C. tubere tunicato, caule subsimplici, unisquamato, 
2-3-phyllo, foliis alternis, biternatis, lobis apiculatis 
plès mins profundè trifidis, racemo laterali 1-2-floro, 
terminali subquinquefloro subjectum folium superante, 
pedunculo crassiusculo recto, bracteis integerrimis el- 


lipticis obtusis acutiusculisve brevissimum pedicellum 


longè superantibus, calcare recto. 


Fumaria bulbosa radice non caya minor. Burs., Herb., t. vrr, 
n° 102 (ex Waklenb.). 

Fumaria, n° 585. £. Linn., F1. Suec., edit. 1° (1745), p. 210 (excl. 
fortè omnib. syn.). 

F. bulbosa £ intermedia. Linn., Spec., edit. 1: (1753), p. 699; edit. 4a 
(1763), p. 983. — Reich., Syst. PI. , t. xx (1780), p. 378. — Nonn. et 
Plan.? PI. Erfurt. (1788), p. 187. 

F. bulbosa £. Linn., F1, Suec., edit. 2, (1755), p. 245 (ercl. omnib. 
syn.). — Müll., F1. Friderichsd. (1767), p. 129, 

F. bulbosa major Z intermedia.? Leers, Herb. (1775), p. 155. 

F. bulbosa £ minor. Retz., F1. Scand. Prodr., edit. 1° (17:9), p. 135 
(exel. syn. Fl. Dan.). 

F. bulbosa intermedia. Ekrk., Pl. Ups. in Beitr., t. v (1790), p- 22: 

F. intermedia. Ehrh., Beitr., t. v1 (1701), p. 146. 

F. fobacea. Retz., F1. Scand. Prodr., edit, 22 (1795), n° 859 (quem li- 
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brum non vidi). — Willd., Spec., t: 111 (1801), p. 862. — Spreng., Fi. 
Hal. (1806), p. 199. — Neygenf., Encheir. Bot. Siles. (1821), p. 326. 

Capnoides minor, Schum., Enum. PI. Saell. (1801), p. 207. 

Fumaria solida. Svensk., Bot., t. 1 (1802), tab. 15 (bona). — Non 
Ehrh. 

Corydalis fabacea. Pers., Synops., t. 11 (1807), p. 260. — Yilld., 
Enum. (1809), p. 740. — Hornem., F1. Dan. t. vrir, fasc. 24 (1810), 
p- 2; tab. 1394 (habitum optimè exprimente). — Presl., F1. Cech. 
(1819), p. 144. — Hayn., Abbild. Offiz. Gew.,t. v, tab. à (quem librum 
non vidi). — Schlechtend., F1. Berol., t. 1 (1823), p. 367. — Rostk. et 
Schm., F1. Sedin. (1824), p. 280. — Spreng., Syst. Veget., t. 111 (1826), 
p- 160. 

C. bulbosa £ minor. Waklenb. ! F1. Lapp. (1812), p. 184. — Ejusd., 


F1. Ups. (1820), p. 237. — Ejusd., F1. Suec., t. 11 (1826), p. 442 (excl. 
syn. Decand.). 


C. intermedia. Merat ! Nouv. FI. Par., edit. 1a (1812), p. 272 (exc. 
loc. nat. et syn. Schk.); edit. 2a (1821), t. 11, p. 4or (exc. üisd.) ; edit. 33, 


tir (1831), p. 442 (exc. iisd.). — Link., Enum. Berol. alt.,t. 11 (1822), 
p- 218. 


C. bulbosa £ bracteis integris. Wahlenb., Helv. (1813), p. 126. 

Cette plante est très-voisine de la précédente, maïs 
elle ne s'élève jamais autant, sa tige porte souvent un 
rameau accessoire terminé par une ou deux fleurs, sa 
grappe terminale est, relativement, pauciflore, et ses 
bractées sont toujours très-entières. La valeur de ce der- 
nier caractère a été contestée par les Suédois, et no- 
tamment par Fries (Vovis., edit. 2, p. 222), qui dit 
avoir, deux fois, trausporté le Corydalis bulbosa du 
jardin de Lund dans la campagve , où il a perdu ses 
bractées incisées et s'est changé en Corydalis inter- 
media. Cette expérience prouve bien l’extrème affinité 
des deux plantes, mais je ne voudrais pas en conclure 
qu’elles sont identiques ou que l'une est une simple va- 


riété de l’autre. Je ne vois pas, en eflet, que le C. inter- 
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media se trouve jamais mélé avec le bulbosa. C'est une 
plante qui a partout ses localités particulières, où elle se 
perpétue avec des bractées entières, comme le C. bulbosa, 
qui croît souvent à peu de distance (non pas toutefois 
dans les mêmes lieux), se perpétue avec des bractées 
ineisées. Je ne sache pas que personne ait dit le contraire, 
et une expérience ne suflit pas pour détruire ce fait, qui 
est un puissant argument en faveur du C. interme- 
dia, considéré cemme espèce distincte. — Cette plante 
n'existe pas aux Pyrénées, et je n’en parle ici que pour 
la comparer avec la suivante. Elle n’a pas même, jusqu'à 
ce jour, été trouvée dans les limites de la France, car je 
l'ai inutilement cherchée dans l’herbier de Thuillier, sur 
la foi duquel Loiseleur paraît avoir indiqué son Fumariæ 
fabacea dans la forêt de Compiègne. Tous les échamtil- 
lons provenant de cette forêt, que j'ai vus dans l’herbier 
de Thuillier ; appartiennent indubitablement au Cory- 
dalis bulbosa. Le C. intermedia est, au contraire, assez 
répandu dans le vaste espace compris, d’un côté, entre 
la Laponie et la chaîne des Alpes, de l’autre entre le 
Rhin et la frontière occidentale de la Pologne. Wahlen- 
berg l'indique dans le Nordland , où il est rare , et dans 
les provinces occidentales de la Suède, où il est beaucoup 
plus commun. Dans la Sélande, il se trouve au moins 
en deux endroits, à Friderichsdal, d’après Müller, et au 
Charlottenlund (bois de hêtre qui est le bois de Bou- 
logne des habitans de Coppenhague) d’après Schumacher 
et Hornemann ; c’est la plante de cette dernière localité 
qui a été figurée dans le Fcona Danwrca. Sur le continent 
germanique ; il a été indiqué dans le duché de Holstein 
par Nolie (Novit., p. 66); à Stettin en Poméranie ; par 
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Rostkov et Schmidt; en Silésie, dans le territoire de 
Gubhrau, par Neygenfind ; en Bohème, par Presl ; dans la 
Lusace, par Burser; à Ehrfurt, en Thuringe, par Nonne 
et Planer ; aux environs de Halle, sur la Saale, par 
Sprengel et Wallroth (4nn. Bot., p. 83); à Herborn, 
par Leers ; en Suisse, dans le canton de Turgovie, par 
Dieffenbach (For. od. Bot. Zeit., 1226, p. 476). Je 
tiens, enfin, de M. Alex. Braun qu’il se trouve encore 
dans le territoire de Munich, notamment dans les bois 
(Laubivalder sy lvæ frondosæ)près d'Ebenhausen. Je dois 
mes échantillons en partie à Wahlenberg (c’est la plante 
des environs d’Upsal), en partie à Schleicher, qui dit les 
avoir récoltés sur la Forcola, entre Chiavenne et la 
vallée de Misox, suivant lequel aussi la même plante se 
retrouverait dans les montagnes de Lugano. M. Ulysse 
de Salis pourrait bien un jour vérifier ce fait, intéressant 
pour la Flore helvétique, mais qui ne me paraît pas sufli- 
samment constaté par le témoignage que je viens de rap- 
porter. Quoi qu'il en soit, ces échantillons de Schleicher 
sont aussi exactement que possible représentés par la 
table 1394 du Fzora Danica, et c'est eux que j'ai 
surtout en vue lorsque je distingue le C. intermedia du 
C. bulbosa; la plante d’Upsal est beaucoup plus grêle et 
a conséquemment un aspect un peu différent. C’est aussi 
sur un échantillon suisse, semblable aux miens, que 
M. Mérat a décrit son C. intermedia. Ainsi les doutes 
qui peuvent me rester ne regardent que les autres syÿno- 
nymes. — C'est par suite d'une confusion que le nom de 
fabacea a été donné à cette espèce, car ce n’est point elle, 
mais le Corydalis tuberosa DC., qui fournit l’Æristolo- 
chia fabacea des pharmacies (voyez Wahlenb., FJ. suec., 
p. 442 et 443). 


( a50 ) 
CoryDazis ALPINA N. 


C. tubere tunicato solido, caule plerumquè simplia, 
unisquamato, di-triphyllo, foliis alternis, biternatis, 
lobis, oblongo-obovatis lanceolalisve, apiculatis, ple- 
rumquèintegerrimis, racemo lateraliunifloro, terminali 
2-3-floro, subjectum folium non aut vix superante, pe- 
dunculo gracili! declinato ! bracteis integerrimis, el- 
lipuicis, obtusis acutiusculisve, brevissimum pedicellum 
longè superantibus, calcare recto. 


Fumaria intermedia. Schk:, Handb., t. 11 (1796), p. 319, tab. 194 
(ercl. omnib. syn.). 

F. fabacea. Lois.! Wor. (1810), p. 100 (ercl. loc. nat. et syn.). 

Corydalis fabacea. Decand. ! F]. fr., suppl. (1815) p. 586 (excl. omnib. 
syn.) — Ter. ! FI. Nap:;t. 11 (1818), p.115 (excl. omnib. syn.).— Decand.! 
Syst. nat., t. 11 (1821), p. 118 (exc{. omnib. syn. præter Schk. et Decand.). 
—Ten.! F1. med. univ. (1823), p.555 (excl. syn.).—Duby, Bot. Gall.,t. x 
(1828), p. 24 (excl. synon. Linn. et Lois.).—Ten.! Syllog. (1831), p.339. 

C. intermedia. Lois.! F1. Gall., edit. 2% (1828), t. 11, p. 102 (ercl. 
synoh. et loc. nat.). — Gaud., FI. Helv., t. 1v (1829), p. 437 (exc£. omnib. 
synon. præter Schk. et Decard.). 

Habitat in Europæ australis alpibus, ad et infrà superiorem abietis 
terminum, locis graminosis, ibi statim post solutas nives florens. In 
Helyetiæ montibus Castrodunensibus (ex ore E. Thom.), item in mon- 
tibus Ayerne, Lavaraz et Bovonnaz suprà Bex (E. Thom.), et in Valesiæ 
inferioris valle de Bagnes (ex ore CI. de Charpent.). In Sabaudiæ excelso 
monte pic d'Ayères suprà pagum Servoz (Cordienne), item in monte Por- 
menas suprà cataractam de Chéde propè Servoz (ex herb. Guillem.). In 
alpe {a Musa supra pagum Balme in Pedemontii valle de Lanze (E. 
Thom.). Is Aprutii monte Matese (Ten.). In Calabriæ sylvis delle Sile 
(Ten.\. Forte etiam in Pyrenæorum occidentalium alpe d'Anouillasse 
suprà les Eaux-Bonnes (Monnier). 


Ce n’est pas sans hésitation que je propose cette nou- 


velle espèce, et, si elle doit subsister, je conviens qu'en 
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ce moment elle est plutôt sentie que démontrée. Je ne 
l'ai point vue vivante et je n'ai aucun caractère solide’ à 
faire valoir pour la distinguer de la précédente, avec la- 
quelle elle a de très-grands rapports. Si je me détermine 
à l’en séparer, c’est qu’elle me paraît être sous d’autres 
conditions physiologiques, ne vivant jamais dans les 
plaines, mais toujours à une grande élévation sur les 
montagnes. Elle «est aussi, relativement, très-petite et 
beaucoup plus grêle. Son pédoncule a une tendance à 
sortir de la direction verticale et à s’incliner sur le côté, 
ce qui donne à la partie supérieure de la tige un air de 
zig-zag. Enfin ses grappes sont pauciflores et ordinäiré 
ment plus courtes que la feuille la plus voisine, rare- 
ment plus longues de une ou deux lignes, tandis que, 
dans l’autre espèce, la grappe dépasse plus ou moins la 
feuille, et toujours d'une manière évidente. Sur vingt-six 
échantillons du C. alpina que j'ai en ce moment sous les 
yeux, treize ont la grappe terminale biflore, sept l’ont 
triflore, cinq uniflore, et une quadriflore ; tandis que sur 
treize échantillons du €. intermedia, j'en compte une à 
neuf, deux à sept, deux à six, quatre à cinq, une à quatre, 
une à trois, et deux à deux fleurs, ce qui est d'accord 
avec son ensemble plus robuste. Tels sont les motifs qui 
me dirigent dans cette occasion. Si je me trompe, j'aurai 
du moins appelé l'attention des observateurs sur deux 
plantes peu connues et dont il est surtout essentiel de 
comparer les fleurs dans l’état vivant. J'ai vu leurs graines 
dans leur parfaite maturité, et n’ai trouvé entre elles 
aucune différence. 

Je n'ai cité les Pyrénées qu'avec doute au nombre des 
localités du C. a/pina, parce que je ne possède qu'un seul 
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échantillon de la plante d’Ænouillasse, et qu’il est défec- 
tueux à beaucoup d’égards. Je ne crois pas cependant 
qu’il puisse être rapporté à aucune autre espèce , quoi- 
qu'il ait le pédoncule sensiblement moins grêle, et qu’il 
se rapproche par là du €. intermedia , dont il est pour- 
tant bien distinct par le port, la taille, la grappe courte 
et ipauciflore, etc. Toutefois, il y a à une certitude à 
acquérir, et je la recommande, dans l’intérêt de la statis- 
tique végétale, aux botanistes qui pourront être appelés 
dans la vallée d'Ossau. Les autres localités que j'ai citées 
sont toutes fondées sur des échantillons reçus ou vus, 
ou sur des témoignages que je ne puis révoquer en doute. 
Il en.est de même de la synonymie. Les échantillons que 
j'ai vus dans l’herbier de M. Loiseleur, sous le nom de 
C. intermedia, appartiennent tous à mon C. alpina, et 
tous ont été envoyés de Suisse ou de Savoie ; c’est assez 
dire qu'ils ne prouvent rien pour l’indigénat français de 
cette espèce, pas plus que ceux de M. Mérat pour le 
C. intermedia. 
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Exrrair d’une Lettre sur les caractères des Crus- 
tacés Anomoures , adressée à M. Aucun; 


Par M. H. Mrinwe Enwarons. 


... Jusqu en ces derniers temps on ne possédait dans 
la collection du Muséum qu'un? seul individu du genre 
Lithode, et ençore ce crustacé est-il desséché et en mau- 
vais état ; aussi, dans mon Mémoire sur la classification 
des Décapodes (Ann. des Sc. natur., t. xxv), ai-je été 
obligé de laisser bien des lacunes en ce qui concerne 
ces animaux. Si vous publiez une description de la 
Lithode qui vous a été récemment envoyée des mers 
du Chili par M. Gaudichaud, vous pourrez en remplir 
la plupart ; mais, en attendant, je crois devoir signaler 
quelques faits qui m'ont frappé dans l’examen super- 
ficiel que j'ai fait de cet animal. 

Les branchies sont disposées comme chez les autres 
Anomoures ; il en existe sur le pénultième segment du 
thorax, tandis que chez les Brachyures ces organés ne 
s’insèrent jamais au-delà du segment précédent. D’un 
autre côté , il existe chez le mâle des appendices abdo- 
minaux servant à la génération et ayant la même forme 
que chez les Brachyures. Dans la Lithode que j'avais 
examinée précédemment on ne voyait aucune trace d’ap- 
pendices semblables ; cette absence dépend-elle de quel- 
que accident ou d’une différence spécifique ? c’est ce que 
je ne puis décider encore. Enfin , d’après la figure que 
M. Tilésius a donnée de l'abdomen de la Lithode du 
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Kamtschatka, on voit aussi que chez la femelle il n’existe 
de:filets’ovifères que d’un seul côté, disposition dont les 
Pagures, qui appartiennent également au groupe des 
Anomoures, offraient déjà un exemple (1). 

Je profiterai aussi de cette occasion pour relever une 
erreur qui s’est glissée dans l’une des notes jointes au 
Mémoire dont je viens de parler. J’ai dit (p. 342) que 
dans son Cours d'Entomologie M. Latreille plaçait les 
Raninés, les Homoles et les Lithodes en tête des Ma- 
croures ; Je n’avais pas son ouvrage entre les mains dans 
ce moment, et ma mémoire m'a mal servi: car ce sont 
les Ranines seulement qu’il a changées ainsi de place. 
J’ajouterai encore que ce célèbre entomologiste propose 
(dans lé Rapport qu’il a présenté à l’Académie sur mon 
travail) de porter quelques modifications à la distribu- 
üon des Décapodes, mais RER à les diviser seulement 
en déux sections. 


(x) De Cancris Camtschaticis, ete., Mém: de l’Acad. de Pétersbourg, 
t. vi, tab. 6. 


( 257) 


Exrrair d'une. Lettre de M. Léon Durour 4 
M. Auvooun, sur le Pteroptus Vespertilionis (1). 


Vos observations judicieuses sur quelques Parasites 
des Chauve-Souris m'ont causé un plaisir d'autant mieux 
senti que le numéro des Annales qui les renferme m'est 
arrivé au moment où un Vespertilio murinus , tombé 
vivant dans mes mains, me fournissait l’occasion de 
renouveler mes recherches sur ce point. Vous qui savez 
apprécier les jouissances que procure létude des ‘in- 
sectes, vous jugerez combien ont été vives les miennes, 
en découvrant sur ce Vespertilion quatre espèces diffé- 


rentes de. Parasites , une véritable ménagerie entomolo- 


(x) Je me félicite que ma Lettre à mon ami M. Dufour ait donné 
lieu de sa part à de nouvelles remarques qui viennent lever les doutes 
qui restaient dans mon esprit relativement à l'identité spécifique des 
divers Mites de Chauve-Souris observées par Frisch, Baker et Her- 
mann. Maintenant je les considère, ainsi que celle dont jai donné là 
figure, comme appartenant à une même espèce, le Pteroptus Vesper- 
tilionis. 

M. Latreille m'a fait aussi l'honneur de m'adresser une Lettre par 
laquelle il convertit en certitude le doute que j'avais émis relative- 
ment à son genre Caris. Mon Argas pipistrellæ est bien certainement 
suivant lui, et comme je l’avais supposé, son Caris Vespertilionis ; mais 
il prétead que ce genre ne doit pas être réuni aux Argas. J’adopte 
volontiers cette manière de voir, et toutefois je persiste à trouver qu’à 
part le nombre de pattes, ces petites Arachnides ont beaucoup d’a- 
nalogie avec les Argas. C’est par ce motif que, n’étant pas certain que 
ma Tique de la Chauve-Souris fût la même espèce que le Caris Fes- 
pertilionis , j'avais préféré la rapporter au genre Argas, plutôt que de 
créer un genre nouveau. L’événément a prouvé que j'avais bien fait 


d'user de discrétion. (Aupouin.) 
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gique (1). Parmi ces derniers il y avait trois individus 
du Pieroptus V'espertiliontis, tous trois intéressans pour 
la science à cause des différences de configuration de leur 
corps. L'espèce de test ou de carapace qui constitue la 
table supérieure de celui-ci avait, dans tous, une forme 
plus ou moins rhomboïdale, et on y apercevait des taches 
noirâtres très-polymorphes, comme hiéroglyphiques. Ce 
dernier trait, bien exprimé par la figure de Baker que 
vous avez reproduite, et signalé avec détail par Hermann 
dans la description de son Æcarus Vespertilionis, est 
tout-à-fait dépendant de quelques conditions digestives 
de ce parasite sanguisuge , et s’il ne s’est pas offert à vos 
regards lorsque vous avez étudié cet insecte, c’est vrai- 
semblablement, ainsi que vous l’insinuez vous-mème, 
parce que le canal alimentaire se trouvait dans un état 
de vacuité. Ainsi, le signe négatif fourni par l'absence 
des maculatures n’est point un caractère essentiel ou 
d’une grande valeur, et il ne saurait justifier à lui seul 
une distinction d'espèce. Examinons maintenant un trait 
plus directement organique, celui qui tient à la configu- 
ration du corps, et étudions aussi conscieancieusement 


(x) Les Parasites que j'ai trouvés sur cette Chauve-Souris sont : 

1°. Un mâle et une femelle de la Wycteribia Pespertilionis ; 

29. Trois individus du Pteroptus Vespertilionts ; 

3°. Deux d’une espèce particulière de Puce, plus longue, plus 
mince, plus pâle que le Pulez irritans, et qui ne saute point (ce der- 
nier trait est remarquable, et je m'occuperai plus tard d’une étude 
comparative de cet insecte); 

4°. Enfin un Pteroptus, parasite de la Wycteribia, et distinct du Pte- 
roptus Vespertilionis, soit par sa taille trois ou quatre fois plus petite, 
soit par la forme arrondie de l'abdomen, soit par des pattes bien 
moins hérissées et des palpes peu saïllans. 
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pour une Mite que pour un Éléphant la valeur de ses 
différences. 

La figure de Baker et sa description donnent à son 
Pou de la Chauve-Souris un corps orbiculaire; mais 
notez bien que cet auteur dit n'avoir observé qu'un seul 
individu de cet insecte, et si j'en juge par sa taille qui, 
d’après lui, n'avait qu’un trentième de pouce, c’est-à-dire 
environ un tiers de ligne, cét individu ne devait pas être 
adulte, par conséquent sa forme n’était pas définitivement 
arrêtée. Ainsi, d'une part, une observation isolée, et de 
l’autre un individu non encore parvenu au dernier terme 
de son développement , peuvent nous rendre raison de 
cette différence de configuration du corps, tandis que les 
caractères pris de l’habitat, du nombre et de la structure 
des pattes, de la situation et de la forme des palpes, nous 
ramènent évidemment à l'identité de lespèce. J'ai di- 
stinciement reconnu dans un des individus soumis à mon 
examen récent celte appendice anale ou queue représen- 
tée et mentionnée par Baker ; mais elle coexistait avec 
une des modifications de la forme rhomboïdale du corps, 
et elle offrait des poils ou plutôt des soïes raides assez 
longues qui paraissent avoir échappé à l'œil de Baker 
comme au vôtre. Cet appendice forme-t-1l un des 
traits distinetifs des sexes? Je l’ignore; mais je ne l’ai 
encore rencontré que sur un seul individu. 

Je ne connais point la figure de Hermann ; mais il dit 
dans sa description que le corps de la Mite « est allongé 
postérieurement, de façon qu’il aflecte presque la forme 
d'une Hydrachne à queue; cette queue est garnie à son 
bord de quatre soies raides. » Il ne m'en faut pas davan- 
tage pour me convainere que la Mite de Hermann est la 


même espèce que mon Pteroptus Fespertilionis, et un 


{ 260 ) 


des trois individus que j'ai maintenant sous les yeux a 
précisément le corps prolongé en queue obtuse comme 
ceux décrits par cet auteur. 

Soumettons maintenant à une analyse rapide votre 
figure. Elle est précisément le juste milieu entre celle 
de Baker et la mienne. Elle a une circonscription ova- 
laire; mais remarquez, je vous prie, qu’elle a quatre 
angles saillans à égale distance les uns des autres, ce qui 
donne une forme rhomboïdale. Dans un de mes trois 
individus je distingue vers le milieu de chacun des bords 
latéraux une saillie semblable à celle de votre dessin. 

Abrégeons et résumons-nous. Je ne balance pas à dé- 
clarer que le Pou de la Chauve-Souris de Baker, la 
Tique de la Chauve-Souris de Geoffroy, l’Acarus Ves- 
pertilionis de Hermann et le Ptéropte que vous avez dé- 
crit dans le numéro d’avril 1832 de vos Annales, ne 
forment qu’une seule et même espèce avec mon Pte- 
roptus Vespertilionis. 


Lerrre adressée à M. Auvoun par M. LATREILLE, 
membre de l’Institut, etc. 


Mon cher élève et ami, 


J'ai vu, par le numéro d'avril dernier des Annales 
des Sciences naturelles , dont vous êtes l’un des rédac- 
teurs, que vous vous proposiez de publier, sous forme de 
lettres adressées à notre ami commun , M. Léon Du- 
four, correspondant de l’Académie des Sciences, vos 


observations sur les insectes, et j'ai vivement applaudi 
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à ce projet. Leur histoire et votre réputation ne peuvent 
qu'y gagner. La première de ces lettres , et qui est insérée 
dans le même numéro, contient vos recherches sur quel- 
ques Arachnides parasites , des genres Ptéropte, Caris, 
Argas et Ixode, et qui, dans la méthode de Linné, se- 
raient des Acarus. Vous désignez collectivement ces 
genres par la dénomination d’Araignées ; mais comme 
les entomologistes modernes n’ont jamais confondu avec 
ces derniers animaux ceux dont vous parlez, l’expres- 
sion d’Æcarides eût été plus convenable. La traduction 
du passage de Baker relatif à l’Æcarus Vespertilionis, 
type du genre Pteroptus de M. Dufour, d’autres détails 
synonymiques , vos observations sur quelques nouvelles 
espèces d’'Ixodes, les excellentes figures dont vous ac- 
compagnez vos descriptions, intéresseront, sans aucun 
doute, les naturalistes; mais je regrette que mon éloi- 
gnement de Paris ne vous ait point permis de me con- 
sulter au sujet du genre que j'avais d’abord établi sous 
le nom de Carios, et que j'ai ensuite appelé , afin de le 
rendre plus euphonique, Caris. Vous présumez que 
votre Argas de la Pipistrelle, dont vous donnez aussi 
une très-bonne figure, en est le type. En voyant ce des- 
sin , j'aurais converti en certitude vos présomptions , et 
les renseignemens dont je vous aurais fait part eussent 
écarté l’erreur où vous êtes tombé, en réunissant cette 
Arachnide aux Argas. Dans ce dernier genre, le nombre 
des pattes est de huit; le suçoir, presque semblable 
d’ailleurs à celui des Ixodes, mais libre ou non engaîné 
par les palpes , est totalement inférieur, ainsi que ces 
appendices, de sorte que ces parties ne se montrent point 
dans la position naturelle de l'animal. C’est ce dont il 


est aisé de s'assurer par l’inspection des figures publiées, 
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par Hermannfils, Antoine Coquebert, Fischer et Savi- 
gny. Nous ne connaissons point l'habitation de quelques 
espèces d'Egypte, représentées par celui-ci : mais nous 
savons que les Ærgas reflexus et persicus se tiennent 
dans l'intérieur des maisons eu. dans les colombiers, 
tandis que votre Argas de la Pipistrelle , ou mon Caris 
Wespertilionis, vit sur le corps de diverses chauve- 
souris. Tous les individus de cette espèce que vous avez 
observés ne vous ont'offert que six pattes; il était dès- 
lors naturel de considérer le nombre de ces organes 
comme un caractère distinctif et constant. Les Arach- 
nides octopodes dans l’état adulte, et qui cependant 
n'ont à leur naissance que six pattes, acquièrent si 
instantanément les deux autres, qu’on rencontre très- 
rarement des individus imparfaits sous ce rapport, ou 
hexapodes. Trop préoccupé de l’idée que ceux de votre 
Argas de la Pipistrelle étaient dans ce dernier cas , vous 
avez rapporté, quoiqu'avec doute, le genre Caris au 
précédent. Mais, sans parler de la différence numérique 
des organes du monvement, vous auriez pu remarquer 
que le suçoir et les palpes de votre Argas de la Pipis- 
trelle formaient une saillie en avant du corps, ce qui ne 
se voit point , comme je l’ai dit, dans les Argas ; et que 
la description que j’ai donnée du Caris V'espertilionis 
dans mon Genera Crust. et Ins., comparée avec celle 
de l’Acaride précédente, offrait les plus grands rapports, 
Au surplus on vous aura l’obligation d’avoir levé, au 
moyen de vos recherches , les difficultés qui pouvaient 
s'élever relativement à la détermination des Caris. 

J'avais d’abord cru , d’après le passage suivant de votre 
lettre : « Toutefois je conviens que ce genre Argas mé- 


« riterail une révision », que vous faisiez allusion à 
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ses caractères génériques. Mais vous m'avez expliqué 
votre persée à cet égard; il ne s’agit guère que des es- 
pèces figurées par M. Savigny , et que son état de cécité 
ne lui a point permis de décrire. Espérons que d’autres 
naturalistes, parcourant les mêmes contrées que lui, 
recueilleront ces espèces et rempliront cette lacune. 

Vous aimez trop la science pour ne pas sentir l’im- 
portance de cette réclamation et pour que j'insiste sur 
la nécessité de l’insérer le plus tôt possible dans le jour- 
nal scientifique qui y a donné lieu. Vous vous seriez 
empressé de réparer, de votre propre mouvement, l'er- 
reur, si elle avait été plus tôt connue de vous. 

Recevez, mon cher ami, l’assurance de toute mon 
affection. 


Paris, 18 août 1833. 


Osservarions sur La Galle chevelue du Gramen(1) 
et sur l’insecte qui la produit ; 


Par J.-N. Varzor, D. M., 


Membre de plusieurs Sociétés savantes, nationales et étrangères. 


Les végétaux offrent assez fréquemment des produc- 
tions singulières sur l’origine desquelles les naturalistes 
systèmatistes (2) sont incertains, par suite de l’impossi- 
bilité où ils sont de se procurer par eux-mêmes les ren- 


seignemens nécessaires pour en connaître la véritable 


(x) Culmorum nodus filamentis fibrosis intertextis opertus massam ovalem 
formantibus. 

(a) Je désigne sous ce nom les naturalistes qui s'occupent unique- 
ment de la classification des êtres. 
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cause : c'est donc rendre à la science un service impor- 
tant que de publier des observations qui ne laissent 
aucun doute sur la nature de ces productions. 

J'ai été assez heureux pour fixer l'opinion sur la na- 
ture de la Spheérie Massette, qui est très-certainement 
un végétal (voy. Hem. Acad. de Dijon, 1825, p. 47); 
sur la cause des fausses galles de l’Euphorbe (voyez 
Mém. Acad. de Dijon, 1819, p. 43) du Bouillon 
blanc, de la Véronique chénette, de la petite Coro- 
nille, de la Carotte sauvage, du Laitron des jardins, des 
fleurs de la Vipérine (voy. Act. Div., 1827, p. 92-05), 
de la Valériane rouge, du Coquelicot, de V’'If, de l’'Aunée 
à feuilles de saule, du Chardon roulant, etc. (voy. Act. 
Div., 1829, p. 106-114), et j'ai aujourd’hui la satisfac- 
tion de pouvoir donner des renseignemens très-certains 
sur la singulière galle du Gramen formée par des filets 
entrelacés, et indiquée pour la première fois sous le nom 
de Gramen alpinum, globulis ad genicula flavescen- 
tibus, par Triumphetti. Ce savant en avait envoyé des 
échantillons à Paul Boccone, qui en a parlé sans nommer 
le botaniste auquel il en devait la connaissance. 

Scheuchzer (Agrostographia, p. 165, n° 3), sous a 
rubrique Gramen cirrhosé et villosä spongid ad singula 
genicula donatum, paniculatum, alpinum, a donné une 
excellente description de cet accident, mais il n’en in- 
dique pas la cause. 

Vaillant (Botan. paris., p. go, n° 60, var. *, et p. gr, 
n° 6o +- *) (1) cite deux fois le Gramen chargé de galles 


chevelues (cum spongiolis), sans en désigner la cause. 


(x) L’astérique, dont Vaillant fait suivre le nom des plantes citées, 
annonce que Tournefort ne les avait pas rencontrées dans ses herbo- 


risations aux environs de Paris. 


PRET 
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Guettard (Observat. sur Les Plantes, vol 1, p. 169) n’a 
pu déterminer J’insecte dont la larve produit ces coques 
singulières sur lesquelles il donne des détails fort exacts. 

Aymen (Act. extran. Paris., vol. 1v, p. 489) a parfai- 
tement décrit cet accident : il l’attribue à des insectes, 
sans les caractériser ; il cite Vaillant, Bot. paris., p. 57, 
au lieu de p. 90 et o1. 

Gouan (Æort. reg. monspess., p. 44 et 45) donne une 
très-bonne description de ces galles chevelues observées 
au mont l’Espéron par des amateurs : il dit avoir trouvé 
dans chacune d’elles une larve oblongue, et regrette de 
n’en avoir pas rencontré une seule vivante dans toutes 
les galles qu’il ouvrit. 

Ce que Gouan regardait comme une larve était une 
chrysalide qu’il n’a pas reconnue. Chaque naturaliste 
pourra aujourd'hui se convaincre que cette prétendue 
larve était la chrysalide de la Cécidomyie du Paturin. 

Geoffroy (ist. des Ins., vol. 11, p. 303, n° 19), per- 
suadé que toutes les galles des végétaux devaient leur 
origine à la piqüre de Cynips, attribua à l’un d'eux les 
galles à filets du chiendent. Cet habile observateur a 
très-bien décrit la galle et la chrysalide qu'il avait 
trouvée dans son intérieur, mais il n’a pas vu l’insecte 
parfait. 

Les rédacteurs de l Encyclopédie méthodique, Ento- 
mologie, vol. v, p. 780, n° 33, à l’article Cynips du Gra- 
men, Cynips Graminis, donnent un court extrait des 
cbservations de Geoffroy, et, Botanique, vol. v, p. 77, 
n° 20, ils s'arrètent à l'opinion de Leers, qui regarde ces 
filamens fibreux (sic), disposés en paquets serrés sous 
forme d'éponge aux articulations des tiges, comme une 


surabondance des fibres radicales. Cette singulière opi- 
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nion démontre que Leers , ou n’a pas examiné attentive- 


= 


ment la galle chevelue du Gramen, ou:qu'il l’a examinée 
seulement après la sortie de l’insecte : elle prouve aussi 
que les rédacteurs de l'Encyclopédie méthodique ne l'ont 
jamais: vue et n'en ont parlé que sur parole. 

Decandolle (F1. fr., vol.1ir, p.6r,n°1611) en signalant 
les nœuds du Paturin des bois, souvent hérissés d’une 
touffe ovale de petites fibrilles entrelacées , et semblables 
à des radicules, dit : « Cette maladie a été attribuée par 
les uns à une exsudation de sues ; par d’autres , et avec 
plus de vraisemblancèé , au travail de quelque Heteté » ; 
mais il ne le désigne pas. 

Tel était l’état des connaissances sur cette production 
singulière (ne se trouvant jamais que sur le Paturin des 
bois, Poa nemoralis, Linn.), lorsque Bosc publia (Bull. 
Soc. Phil., 1817, août, p. 133) une Notice sur la 
Cécidomyie du Paturin, €ecidomyia Poæ. Cet auteur, 
en désignant sous le nom de Poa trivialis le Paturin sur 
lequel il observa des galles chevelues, donne une fausse 
indication, et les naturalistes, en la suivant, ne seraient 
jamais dans le cas de rencontrer ces galles en les cher- 
chant sur le Paturin commun : c’est pour rectifier la 
fausse indication donnée par Bosc que j'ai entrepris la 
présente discussion. 

Sur la fin de juillet d’une des années dernières, j'eus le 
bonheur de trouver plusieurs échantillons de Paturim 
des bois chargés de ces galles fibreuses, formées par des 
filamens entrelacés et offrant une masse globuleuse fort 
singulière. J'en récoitai plusieurs, et, dans chacune 
d'elles, je trouvai des chrysalides ellipsoïdes rousses , 
avec une tache noire à une des extrémités : de ces chry- 


salides sortit, au mois d'avril suivant, une Cécidomyie 
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de taille médiocre , d’une couleur brunâtre, dont les 
deux dernières pattes, plus longues que les autres, font 
que dans l’état de repos l’insecte est fort incliné en avant. 
Cecidomyia Poæ, Bosc. C. fusca , femoribus posterio- 
ribus longioribus. 

Outre la Cécidomyie il s'échappe des galles d’autres 
insectes, dont la présence en a imposé à quelques obser- 
vateurs. Act. div., 1827, p. 93. 

La petite Mouche verdätre, que Guettard (loc. cit.) 
croit être un Ichneumon, est le Céraphron du Paturin, 
liyménoptère que j'ai vu aussi sortir d’une de ces galles 
fibreuses et globuleuses, au lieu de la Cécidomyie du Poa, 
dont la larve ou la chrysalide avait été dévorée par celle 
du Céraphron. 

Mes recherches, en confirmant l’observation de Bosc, 
la rectifient, et la rattachent à toutes celles qui avaient été 
faites jusqu’à présent sur les galles chevelues du Paturin 
des boïs ; rapprochement qu’il a entièrement négligé en 
se bornant à décrire la galle et l’insecte sans s’occuper de 
recherches et de faire connaître les auteurs qui s’en 
étaient occupés avant lui. 

Les détails dans lesquels je suis entré ont pour but de 
signaler l’intime liaison de l’entomologie et de la bota- 
nique ; d’éclaircir la synonymie de la Cécidomyie du 
Paturin, et de faire connaître 1ous les auteurs qui ont 
parlé de la galle chevelue du Paturim. 

Jusqu’à présent les naturalistes n’ont encore pu expli- 
quer la manière dont se forment les filamens à la surface 
de certaines galles, soit celle du Paturin, soit celle du 
Rosier appelée bédéguar, mais il nous suffit de connaitre 


ce phénomène et de savoir que la piqüre faite par un 
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insecte pour déposer ses œufs sur une partie spéciale 
d'un végétal, y produit une altération dont la forme 


constante en indique toujours Ja cause. 


Rapport lu à l’Acad. des Sciences par M. Aug. 
de Sr.-Hizaime sur le Mémoire de M. Ginou ne 
BuzAREINGUES, relatif à l’évolution et l’accrois- 
sement en grosseur des Plantes en général, et 
notamment des Plantes exogènes. 


L'Académie nous a chargés, MM. Desfontaines, Mirbel 
et moi, de lui rendre compte d’un Mémoire de M. Girou 
de Buzareingues sur l’évolution et l'accroissement des 
végétaux exogènes. | 

Autant que cela dépendra de nous, nous allons donner 
unc idée de’ce travail, en nous resserrant cependant dans 
des limites aussi étroites qu'il nous sera possible. 

1°. Les plantes, suivant l’auteur, se divisent en cou- 
ches plus ou moins extérieures et plus ou moins inté- 
rieures. 

2°. Il existe deux causes de végélation, d’un côté les 
gaz répandus dans l’atmosphère, et de l’autre l’humidité 
contenue dans le sol. 

3°. Les couches extérieures des végétaux sont, dans 
leur évolution, soumises principalement à l'influence de 
l'atmosphère ; les intérieures à celle de l'humidité du sol. 
Les unes ou les autres se développent d’autant plus que 
l’une ou l’autre influence prédomine. 

4°. A l’aisselle de chacune des feuilles de la plante 
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naissante se réunissent les deux causes de végétation, 
celle qui est due à l'atmosphère et celle qui est due au 
sol. Le concours de ces deux causes détermine un pli 
intérieur longitudinal qui comprend toutes les couches 
de la tige, depuis la moelle jusqu’à la circonférence , et 
c'est ce pli qui donne naissance au bourgeor. 

5°, Chaque organe foliacé du bourgeon est dû en par- 
ticulier à l’un des plis des couches superficielles de la 
tige. 

6°. La feuille elle-même représente l'écorce et une 
partie des couches intérieures. Cette partie interne forme 
les nervures qui sont des plicatures réunies sous une en- 
veloppe corticale. 

7°. La grosseur d’une nervure est toujours en rapport 
avec le nombre et le volume de celles qui y aboutissent ; 
la grosseur du pétiole avec le nombre et le volume des 
nervures principales; la grosseur de la tige avec le 
nombre et le volume des pétioles qu’elle porte; celle 
d'une tige principale avec le nombre et le volume de ses 
vaisseaux. 

8°. Quand il n'existe aucun obstacle, toute plicature 
longitudinale formée dans la tige se continue jusqu’à la 
racine, et toute plicature formée sur la racine se prolonge 
jusqu'aux branches. 

9°. En se continuant ainsi de haut en bas et de bas en 
haut, les plicatures déterminent l’allongement du tissu 
cellulaire, d’où résultent ensuite les vaisseaux. 

10°. L'évolution d’un bourgeon se fait, comme celle 
d’un oignon, conformément à l’ordre dans lequel sont 
emboitées les feuilles qui le composent. Les feuilles les 


plus basses étaient dans le bourgeon les plus extérieures; 
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et les plus hautes étaient les plus centrales. Donc, si par 
la pensée on ramène la tige d’une exogène annuelle à la 
plaque ou espèce de cône qui représenterait celle de l’oi- 
gnon , les couches les plus intérieures répondront aux 
verticilles les plus hauts, tandis que les couches les plus 
superficieiles répondront aux verticilles les plus bas. 
(Cette question paraît intéressante à vos commissaires, et, 
quoiqu’elle ne s'accorde point avec les observations des 
auteurs, nous pensons que les physiologistes feront bien 
de la soumettre à un examen attentif.) 

11°. Le mot verticille ne doit pas seulement être pris 
dans le sens que lui ont appliqué les botanistes. On peut 
considérer comme un verticille tout ensemble de pro- 
ductions latérales de mème nature, qui, ramenées par la 
pensée dans un même plan perpendiculaire à l’axe de 
la tige, en feraient le tour sans se rencontrer, 

12°, En divisant par le nombre de verticilles celui des 
rameaux d'une tige annuelle, abstraction faite des ramus- 
cules supérieures, on obtient le nombre des couches du 
bas de la tige. (Cette jolie observation a été vérifiée par 
nous sur plusieurs pieds de l’Atriplex patula, DC.) 

13°. Il n'y a de différence entre une plante annuelle 
et une plante vivace que celle de la durée. L'évolution 
de chaque bourgeon se fait, la seconde année, de la mème 
manière que s’est faite celle de l'embryon l’année pré- 
cédente. Dans les rameaux comme dans la uge, les 
couches extérieures répondent aux plus bas verticilles, 
et les plus inférieures aux plus hauts. D'un autre côté, 
les couches les plus intérieures du rameau répondent aux 
zônes les plus centrales de la tige, et les couches exté- 


rieures du premier aux zônes superficielles de la seconde. 
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14°. La limite extérieure de l’aubier est toujours la 
même. L’accroissement de chaque couche se fait à l'inté- 
rieur et par l'intercallation et l'inscription de fibres 
nouvelles. Ainsi le développement des exogènes ou 
dicotylédones est, pour chaque couche, réellement ana- 
logue à celui des endogènes ou monocotylédones. 

15°. Les couches intérieures repoussent en dehors les 
extérieures ; les faisceaux des intérieures s’intercalent 
entre ceux des extérieures, et c’est ainsi que le végétal 
augmente en circonférence. 

16°. Dans l'écorce, les faisceaux fibreux les plus ré- 
cents tendent à s'inscrire aussi à ceux de formation anté- 
rieure ; ils les repoussent en dehors et les dépassent du 
côté qui regarde le centre ; d’où il suit que la limite in- 
térieure de l’écorce change sans cesse. 

17°. L’accroissement en grosseur n’est pas le produit 
de l’addition d’un corps nouveau à un corps déjà existant, 
mais le résultat d’une évolution centrifuge de ce dernier. 
Cette évolution, considérée dans la longueur de la tige, 
s'opère de bas en haut sous l’influence des racines, et de 
haut en bas sous celle de la feuille. 

Telle est, réduite en théorèmes, la doctrine de M. Gi- 
rou de Buzareingues. On voit que, prise dans son en- 
semble, cette doctrine ne s'accorde avec celle d'aucun 
des physiologistes qui ont précédé son auteur, et c'est à 
peine si elle a quelques légères analogies avec celle de feu 
notre collègue M. Aubert du Petit-Thouars. Le Mémoire 
de M. Girou de Buzareingues est fort étendu; cependant, 
il faut le dire, il ne l’est point encore assez pour le nom- 
bre et l'importance des matières que l’auteur a voulu 


embrasser. À peu près chacune de ses propositions aurait 
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pu former le sujet d’un Mémoire particulier ; chacune, 
pour ainsi dire, aurait eu besoin d’être développée, ap- 
puyée par des faits et des expériences multipliées, et 
surtout éclaircie par des dessins qui pussent suppléer à 
l'insuffisance du langage ; insuflisance qui, dans des ma- 
üères aussi ardues, se fait beaucoup trop souvent sentir. 

Mais, en suivant un tel plan, M. Girou de Buza- 
reingues aurait fait un Traité d'anatomie et de physique 
végétale, et l’on sait que ceux à qui l'on doit des ouvrages 
de ce genre ont été forcés d’y consacrer à peu près leur 
existence entière. Pour M. Girou de Buzareingues des 
études physiologiques ne pouvaient être qu’un noble dé- 
lassement. Il s'était voué à l’agriculture, cette branche 
des connaissances humaines qui exige tant d’applica- 
tion, un zèle si infaugable, des observations tant de fois 
répétées, et pour laquelle les Français d'aujourd'hui pro- 
fessent heureusement une si profonde estime. À M. Gi- 
rou de Buzareingues sont dus des travaux dont les agri- 
culteurs reconnaissent le mérite; et, dans un dépar- 
tement où la culture des terres est encore trop livrée 
à l’empirisme , il a su donner d’heureux exemples de 
pratiques rationelles. 

L'Académie ne, peut manquer d’applaudir à de tels 
eliorts, et sans doute ils mériteront à M. Girou de 


Buzareingues la reconnaissance de ses compatriotes. 


Signé : DesronrTaines:; Mirser; Aug. de Sr.- 
2 ? Fo) 
HiLaIRE, rapporteur. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 
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Movoërarmit chalciditim, Galloprovincié circà 
aquas sextius degentium ; 


Edente E.2L.-3.-H. Bover ne Fonscoromse, 


e Societate academicà aquensi. 


G. LEUCOSPIS, Fazr., Larr., Genera Crustac. et 


Insectorum. 
Leucosris ciqas, Fabre, Latr: | 


L. dorsigera, Enc. méth. 1 \ 


L. dorsigera, Rossi, Spin:, fasc. 1, p. 3: 


TZ. nigra, thorace punctis duobus dorsalibus, abdomine 
sessili; fasciis quatuor, flavis, aculeo longitudine abdo- 


minis, Fabr. — Fæinina. 


Long., 0,011, millim. — 0,09. 


Caput nigrum ; palpis rufescentibus, antennaram $tapo ét maculà 
pone oculos ad antennarum basin, luteis. T'horax et abdomen, nigra, 
thoracis segmento primo luteo marginato, marginibus antico et pos: 
tico ad latera coeuntibus; disci puneto bino, quandoque untiote 
duobus coalitis (im varietate infra designatà , nullo}; margine latez 
ralr;lineà seu fasciolà ad scutellum anticè emarginatä seu reuiformi 
etmaculà sub alarumiorigine, luteis; scutelli apice acute bidentato. 
Abdominis basis suprà, segmenti secundi linea transversa seu fascia 
angustior vix latera attingens , dorsi medio ferè interrupta; tertix et 
quintiad'anum, fascia ventrem ferè attingens, quasi è duabus maculis 
eléngato-ovatis, magnis conflata , medio 'subinterrupta, luteæ. Acu: 
leus supra usque ad scutellum protensus. Alæ faseæ ; tegulis rufisy. 


XXVI. 18 
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Pedes lutei, coxis, quatuor femorum anticorum basi, facie internà 
et posticorum maculà magnä externà , nigris ; maculâ tamen majus- 
culà, superà, et quandoque etiam alià inferà luteâ coxarum postica- 
rum articuli primi, qui magnus et compressus ; femorum posticorum 
lateris interni denticuli nigri 4 aut 5 majusculi, minimis interjectis. 

Varietas, puncto nullo in thoracis disco; alia etiam multo minor 
tantüm. 


In floribus aggregatis, eryngio, echinope imprimis, Julio. 


2. LEucospis 1NTERMEDIA ? 


Spin., fasc. 4, p. 236. : 


Latr., Genera Crust. et Insect. 


L. nigra, thorucis disco immaculato, abdomine sessili ; 
Jfasciis quatuor flavis, secundä minore interrupté, scapo 
| anlennarum  to1o flavo, aculeo longitudine abdominis , 


Nob. — Fæmina. 


Long., 0,01. 


Præcedenti simillima. Differt maculä nullà occipitis, scapo anten- 
narum toto luteo; lineâ anticâ segmentium primum thoracis margi- 
nante luteä, brevi, multà antè marginem lateralem utrinque def- 
ciente, ejusdem thoracis margine laterali nigro , disco immaculato, 
lineÂ luteà scutelli rectà non reniformi; scutelli apice bispinoso, ad 
mucronulis obtusioribus quam in præcedente ; fascià secundà abdo- 
minis maximè interruptà, maculis duabus tantüm utrinque sive punc- 
tis, constante; squamä vomeriformi ad basin aculei sub ventre, 
pauld breviore ; coxis nigris, posticorum maculà inferâ tantüm 
luteà ; denticulis femorum posticorum minimis unâ tantüm et anticà 
majore. 

Nota. Differt a Spinolæ descript. thoracis segm. antico luteo non 
integre marginato, lincolis nullis obliquis ad alarum basin, scutello 
sub bidentato aliis caracteribus non discrepantibus. 


3. Leucospis pisrar, Fabr., Latr: 


L. atra, thorace maculato, abdomine cingulis tribus , 
punctoque apicis, flavis, aculea nullo, Fabr. — Mas 
Jormä abdominis a duobus precedentibus discrepat et 


certe mas Leucospidis gigantis ; 1. 
Long., o,o1. 


Caput nigrum absque maculis, scapo étiam antennarum conco- 
lore. Thoracis maculæ et fasciæ ut in Leucospide r, disco immacu- 
lato, abdomen trigonum seu potiüs quadrangülare ; dorso latiusculo 
convexo ad anum sensim declivi, lateribus subabruptè declivibus, 
ferè ad angulum,acutum , infrà versüs ventrern, convérgentibus, 
ventri medio angustato et plano ; mucrone ani parvo, maculæ abdo- 
minis ferè ut in Leucospide 1, fasciis tribus pauld arcuatis, maculà 
magnà lteris inferi, fasciætertiæ subject, luteà, ramulum emittente; 
punctum seu macula perfectè rotunda, lutea suprà anum. Denticuli 
femorum posticorum ut in n° 1. 

In floribus aggregatis syngenesiæ et eryngio, rarior, Augusto. 

Var. Differt tantüm lineä posticà luteà partis anterioris thoracis, 
abbreviatà; coxis nigris immaculatis; maculä rotundä suprà anum, 
et laterali abdominis, deficientibus. In floribus Rubi, Julio. 


G. CHALCIS, Latr., Genera. 


* Abdomen pediculatum. 


1. CHALCIS SISPES. 


Fabr., Enc. meth. 

Rossi, Faun. étr., t. 11, p. 58. 
Geoffr., t. 11, p. 380, vespa 16. 
Spin., 1ns. Lig., fasc. 1, p. 62. 
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Ch. nigra abdominis petiolo, femoribus que posticis incras- 
satis flavis, Fabr. 


Long., 0,0065. 


2. CHALCIS CLAVIPES. 
Fabr., Rossi, t. 11, p. 8, Enc. méth. 


Ch. atra, femoribus posticis incrassatis rufis, Fabr. 


Long., 0,007. 


Forma Ch. sispedis, abdomine pediculaté (pediculo eylindrico 
abdominis ferè longitudine ) bréviter ovato, ano sub obtuso. Antennæ 
longiusculæ; scutellum non productum ; sed posticè bidentatum J 
dentibus distinctis, tota nigra, thorace capitéque punctato scabris, 
abdomine lævissimo, nitido, alæ fucescentes, stigmate subpediculato;, 
ramulum minimum, vix perspiciendum ex apice crassiusculo emit- 
tente; tegulæ fuscæ, pedes rufi, femorum 4 anticorum basi, postico- 
rum apice, nigris; coôxæ posticæ elongato-lineares, nigræ, earum 
apice supernè denticulis duobus acutis instructæ; tibiæ posticæ nigræ 
totæ , tarsis rufis ; 4 anticärum medio nigro. 


** Abdomineé sessili. 
. 


A. Antennæ fronti insertæ, tibiæ in Spinam validam , unicam ter- 


minatæe 


3. CHaAzcrs FLAVIPES. 


Fabr., Panz., fasc. 78, tab. 16. 
Spin., /ns. Lio., fase. 3, p.163, 
Latr., Gen., t. 1v, p- 26. 


( 297 ) 


Ch. atra, femoribus porticis incrassatis, serratis, macul& 
apicis flavé; pedibus flavis , Fabr. 


Long., 0,007. 


Lo) pupis Lepidopterorum. 


4. Cnaï.cis MINUTA. 


Fabr., Enc. méth. 
Rossi, Spin., rs. Ligur., fasc. 3, p. 163. 


Ch. atra, femoribus posticis incrassatis, apice flavis, 


Fabr. 


Long., 0,004. 


Vix differt a præcedente cujus fortè tantüm varietas, scutello 
bidentato (sæpè tamen vix); tibus flavis medio nigris; femoribus 
posticis nigris, apice tantüm supero maculà parvä flavà vel albidä; 


alarum nervo furcato pauld breviore. 


5. CHALCIS PODAGRICA. 
Rossi, Fabr., Enc. method. 


Ch. nigra, femoribus posticis incrassatis, serratis, ferru- 


gineis, maculä apicis, alb&, Fabr. 


Long., 0,005. 


Similiima Chalcidi 3 et præsertim 4 præcedenti, ab hâc discrepat 


tantüm femoribus vel rufis totis, vel rufis basi nigris; semper puncto 
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albido ad illorum apicem superum; geniculis, apicibus tibiaram 
tegulisque alarum, albidis; tarsis anticis rufescentibus. 

Chalcis podagrica Fabricio exotica, Rossio ex Italià, utriusque 
descriptio, meæ perfectè convenit. 


B. Antennæ versüs os insertæ, spinulæ duæ tibias terminantes. 


6. Cnazcis rEnurcornis, Nob. 


Ch. nigra, antennis extilibus longis, scutello bidentato, 
denticulis suberectis, femoribus posticis incrassatis, ser- 


ratis, ferrugineës. 
Long., 0,0065. 


Forma ferè Chalcidis minutæ. Antennæ magis exiles et longiores 
quam in cæteris, longitudinem thoracis æquantes, tota migra, capite 
thoraceque scabernimis, facie anticà capitis argenteo subpubescente. 
Scutellum productum, denticulis duobus in medio,sursümsuberectis, 
terminatum; metathorace scaberrimo , punciis excavatis lineis ele 
vatis, cristâque laterali utrinque bidentatä. Abdomen læve, nitidissi- 
mum, villis aliquot argenteo griseis segmenta marginantibus. Aiæ ; 
disco, lutescente submaculato; stigmate elongato crasso non furcato ; 
tegulis fusco rufescentibus. Pedes nigri, tarsis omnibus , anticorum 
femoribus (basi exceptâ) et geniculis; mediarum geniculis et femo- 
rum apicibus tantüm ; femoribus posticis totis , rufis, denticulo ver- 
sùs apicem obtuso, rotundato ; basi altero acuto, intermediis mini- 


mis; coxæ posticæ non elongatæ rufæ, 4 anticæ nigræ. 


7. Cnazcis nenriconnis, Nob. 


Ch. nigra, antennirum scapo dentato, scutello bidentato, 
Jemoribus posticis incrassatis, serralo-dentatis, frrugt- 
neïs. 


Long., 0,006 
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Antennæ versüs os, pauld tamen superiüs insertæ; scapo anticè in 
dentem producto, longiusculæ, totæ nigræ. Scutellum posticè produc- 
tum, bidentatum. Atra, abdomine solo nitido, ad margines imprimis 
segmentorum pubescente. Femora postica incrassata, rufa, basi 
nigrà; ut in præcedente ferè denticulata; denticulo supero acutiore 
pedes cæteri nigri geniculis, tarsisque rufescentibus. Alarum stigma 


crassiusculum vix furcatum. 


8. CHazcis vicina, Nob. 


Ch. nigra antennarum scapo inermi, scutello sub biden- 
talo, femoribus posticis incrassatis, serrato-dentatis, 
ferrugineis. 


Long., 0,004. 


Præcedenti simillima, differt tantüm pauld minor, scutello non 
producto, vix bidentato ; femoribus posticis totis rufis, tarsis pallidis; 


scapo antennarum inermi; alis, maculà antè stigma et apice, fuscis. 


9- CBaALcIs BISPINOSA. 


Fabr., an Ch. armata ? Panz. 


Ch. atra, femoribus posticis incrassatis, immaculatis, 


thorace posticé Lispinoso, Fabr. 


Long., 0,0035. 


. 


Nigra. Antennæ longæ. Caput thoraxque punctatissima nt in præ- 
cedentibus, scutello paululüm producto , mucronulis duobus longio- 
ribus, ad apicem abdomen læve, nitidum. Alæ, maculâ nebulosä 
sublutescente in medio, aliâque simili fuscescente antè apicem:; stig- 


mate crassiusculo , sublineari, a costà parm remoto, non furcato; 
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tegulis rufo-fuscéscentibus. Pedes 4 antici rufi, medio femorum 
fusco ; postici nigri, apice solo tibiarum, tarsisque rufs: femoribus 
præcedentium forma similibus, non tamen , aut subtiliter tantüm, 


denticulatis ;'angulo vix produücto, non dentiformi, versüs basin; ét 
älio ad apicém ; cox® omnes nigræ. 


10. CHarcis niextres, Nob. 


Ch. oblonga, nigra, fémoribus posticis ovato elongatis 


bidentatis. 


‘ Long., 0,005. 


Forma Chalcidum pusillæ, podagricæ, etc.; corpore tamen paulè 
magis elongato, femoribus posticis magis etiam ovato -elongatis, 
latere interno non ut in cæteris denticulato, sed duobus denticulis 
tantäm aut tribus obtusis, dissitis, arato. Tota nigra ; antennis longis, 
capite, thoraceque, ut in præcedentibus, punctatis; scutello non 
prôducto integro ‘ét inermi ; abdomen læve ; pedes nigri, primorum 
tüibüis, mediorum geniculis, apice tibiarum posticarum, omniumque 
tarsis, rufescentibus; femoribus posticis immaculatis. Alæ medio 
fuscescentes, stigmate crassiusculo margini adhærente ; tegulis anticè 
fuscis , posticè rufescentibus. 


11. CHarcis B1-MAGuLATA, Fabr. 


Ch. atra, abdomine conico, acutissimo, alis albis maculis 


duabus nigris, Fabr. 


Long., 0,003. 


Antenntæ’ad 6s insertæ, fraét, longæ, nigræ. Tota âtra, fronte ét 
abdomine subpubéscentibus, thorace, capiteque punttatis, scutellum 


productum , bidentatu ii. Abdomen ovato=conicum, 4h0 tubuliformi, 
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elongato, acutissimo. Alæ hyalinæ, maculis duabus fuscis, unà antè, 
alià post stigma; areolà marginali ferè perfectà , aperta tamen ; stig- 
mate ferè Cynipedum vix pedieulato, capitato, a margine obliquè 
parüm remoto, tegulis nigris. Femora postica magis ovata quàm 
globosa,, latere intérno subtiliter denticulato, dentibus seu angulis 
duobus versüs apicem majoribus, subobtusis ; pedes nigri, tarsis 


rufescentibus. 
G. EURYTOMA, Latr. 


1. ÉURYTOMA ABROTANI. 


Panz, Latr., Pro mare. 
Geoffr., 23? Pro fœmina. 


Eur. nigra, alis alhis antennis maris verticillato-pilosis, 


Jæminæ simplicibus moniliformibus. 


Long., 0,003. 


Ântennæ thorace longiores, nodosæ, articulis rotundis, separatis, 
ciliatis. Caput thoraxque Cynipedis, punctato scabra, atra ; abdomen 
pediculatum , rotundum, nigrum, nitidum . Pedes nigri, geniculis, 
tibiarumque apicibus rufis, tibiis sæpè totis rufis, duandoque etiam 
pedibus ferè integrè fuscis. Alarum stigma ut in Cynipedibus vulgè. 
Sic mares. 

Fæmina. Antennæ breviores quàm maris, articulis satis distinctis 
moniliformibus. Forma corporis eadem ac Cynipedes äbdomine lenti- 
culari. Abdomen sessile, mucrone crasso acuto sursûm obliquè 
directo (aculeo vel ejus vaginà), terminato. Color maris. Pedes plüs 
minüsvé rufescéntes, medio femorum tibiarumque, sæpiüs fusco. Alæ 
hyalinæ candidæ; stiÿmate ut in mare. 

Märes è Bedéguaré hispido rosæ églanteriæ , veré exclusi. Îtem 


e gallà urnæformi foliorum quercüs. 
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G. CINIPS, Larr., Genera. Misocampus, Latr.....… 


Drrrozrpis, Fabr. 


0 . . . - . » 
* Abdomine sublenticulari, lateribus compressis , aculeo fæminarum 


sæpiüs maximè exserto. 


1. CinIPs DORSALIS. 


Diplolepis dorsalis ? Fabr. 
Spin., fasc. 1, p. 62P et fasc. 4, p. 213. 


Cin. pallida, capitis thoracisque dorso æneo (abdominis 


Jusco), alarum maculä transversä fuscä, Fabr. 


Long., 0,005 — 0,0025. 


Flavo-pallida, verticis maculà magnä, thoracisque dorso, viridi- 
aureis; abdominis dorso, excepto ano, fusco nitido. Antennæ fuscæ , 
scapo luteo. Sternum, maculaque coxæ minima, nigra. Aculeus lon- 
gitudine ferè corporis, niger. Alæ hyalinæ, stigmate pediculato, capi- 
tato, capitulo ferè oculato (medio pallidiore) punctuloque infero 
ejusdem capituli distincto. Sic femina. 

Mas differt abdomine depresso, rotundo-ovato, thoracis lateribus 
magis viridibus, coxarum basi et etiam parte pectoris illis contiguà, 
usque ad sternum, nigrà, hinc pectore ferè toto nigro; femorum 
posticorum lineatà externà nigrà ; stigmate minüs distincte oculato, 
capituli basi nigriore, apice pallidiore. 

 gallà irregulari, lobis umbelliformibus , multidentatis, viscosä , 
lignosà, ramulorum quercüs roboris. E gallis quoque multicornibus 
quercüs. 

Mas variat multô minor, et coloribus fæminæ non diversis. 

Nota. Synonymum Spin. dubium, abdomine in suo depresso, 
mihi abdomen fæminæ lateribus cowpressis, maris depressum , 


planum. 
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2. Cinirs BEDEGuARIS, Ænc. meéth. 


Diplolepis Bedeguaris , Fabr. 

Cinips, Geoffr.. r. 

Ichneumon Bedeguaris, Rossi. 

Spin., fase. 1, p. Gr, et fasc. 4, p. 211. 
Réaumur, t. 111, tab. 41, fig. 13-14. 


Degeer, t. 11, p. 877, tab. 30, p. 20, 21. 


Cin. viridis nitens, abdomine sub compresso aureo, aculeo 


corpore longiore. 


Long., 0,005. — 0,006. 


Fæmina. Tota viridi-aurata, capite, thoraceque punctatis; abdo- 
mine lenticulari, lateribus subcompressis, lævi, aureo, nitidissimo ; 
âno truncato, setis caudalibus, seu aculeo, corpore longioribus, fuscis ; 
antennæ fuscæ, articulo primo subtüs luteo. Pedes lutei, coxis viridi- 
bus, stigma alarum breviter pediculatum, capitatum. 

Mas, differt abdomine potiüs trigono , subtüs carinato, lateribus 
subcompresso, breviusculo, apice subtruncato ; mucronulo infrà sub- 
ineurvo, terminato; femoribus posticis auratis. — Variat femoribus 
luteo rufis, vel rufis ad colorem aurem vix vergentibus. 

E bedeguare hirto rosæ, item è bedeguare spinosulo, non hispido 
rosæ ; etiam è gailà globosà durâ Quercàs roboris tinctoriæ simillimä, 
et ex alià lignosä, durà, rotundà sed parvulà ejusdem arboris. 

Nota. Fabricio abdomen depressum! certè tamen ex synonvmiä et 


descriptione idem. 
3. Canies Arrinis, Nob. 


Diplolepis juniperi ? Fabr. 
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Cin. aurato-viridis, antennis nigris, scapo ænco, femo- 


ribus viridi-aurets, ubits fuscis. 


Long., 0,002. 


Mera varietas præcedentis videtur, et abfeo vix diversus colore 
intensiüs viridi, antennarum articulo primo concolore, femoribus 


viridi aureis, tibiis fuscis , tarsis luteis, aculeo feminæ corpore ferè 
duplo longiore. 


Variat etiam tibiis femoribusque anticis lutescentibus. 


E gallis subfungosis, irregularibus brunneis magnis gemmarum 
quercüs. 


Nota. Eurytomæ et Cynipedes gallarum habitatores parasitiei sivè 
prædones, diplolepis jiarvà priore incolà devorat, exclusi ; hinc idem 
Cinips è pluribus diversis gallis obtinetur. 


4. Cuies virinis, Nob. 


Cin. viridi-aurata, antennis fuscis, pedibus viridibus , 
gracilioribus, longioribus, geniculis rufis. 


Long., 0,0035. 


Præcedentibus proxima colore præcedentis viridi ad fuscum acce- 
dente , pedibus imprimis longioribus et gracilioribus differt, femori- 


busquenon aut minüs incrassatis; geniculi soli rufi. 


5. Crnwrps AuURATA, Ænc. méth. 
Cinips , Geoffr.? 


Cin. viridi-aurea punctaia, setis ani corpore brevioribus , 


Enc. méth. 


Long., 0,0022. 


ÿ 
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Differt tantüm a C. bedeguaris staturà minore et aculeo corpore 


breviore. Masetiam variat femoribus posticis rufis vel viridibus. 
E gallis fungosis quercüs roboris. 


G. Cinres ponpurAsceNs? ÆnC. meéth. 


Réaum., t. 117, p. 469. 


Cin. violaceo - cærulea, thorace nitido aurulento, aculeo 


corporis longitudine ,: pedibus cœruleis, antennarum 
scapo luteo. 


Long:,:0,004. 

Tota violaceo -cærulea nitidissima, antennarum scapo luteo, 
thorace subtiliter punctato nitido , dorso ejusdem et abdominis basi 
aurülentis : aculeus corporis ferè longitndine; pedes cæruleï genicu- 
lis, tibiis anticis, tarsisque omnium, flavis. Hoc ultimo solo caractere 
a descriptione Olivieri discrepat, 

E gemmis Rhamni alaterni in modum gallæ, inflatis et Dipterum 
è familià Tipularum includentibus , septembri exclusa. Pupa ovata, 


nuda, ano obtuso, dorso scabro, capite im mucronem bidentatum 
praducto, alarum thecà à corpore solutà. 


7. Cintres sappayriNA, Nob. 


Cin. cwruleo nitidi, aculeo corporis longriudin:, pedibus 
cæruléis, antennarum sed p0 Kigro. 


Long., 0,0026. 


Præcedentium forma. Color a Cin. purpurescente non diversa 
antennætotæ nigræ. Aculeus niger; pedes cærulei, geniculis tarsisque 
luteis. Alæ hyalinæ, stigmate minuto margiñt adhærente, subsessili. 

Augusto è ramis vel caulæ Eryngii campestris in modum gallæ in- 
flatis, à bedeguare spmosulo Rosæ eglanteriæ; item è larvis. 
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S. Cinips PUNCTATA ? Ænc. meth. 


Geoffr., 6? 


Cin. ænea, femoribus nigro-æneis, posticis unidentatrs, 


tibiis fuscis, alarum stigmate subocellato. 


Long., 0,005, 


Antennæ nigræ. Caput thoraxque punctata, nigro subcyanea ; 
abdomen læve nigro-æneum, margine postico segmentorum subciliato 
imprimis ad latera. Femora nigro-ænea, postica subtüs unidentata, 
tibüis fuscis, apice rufescentibus, tarsis albidis. Alarum stigma sessile, 
suboeulatum, centro dilutiore, ramulum dentem vix distinctum 
emittente. 

E pupis lepidopterorum apiariumque nidis; nidum apiariæ get 


dam cæmentariæ aculeo perforans deprehensa. Jun. 


9. Cinres Ænea, Nob. 


Cin. aureo-ænea, abdomine subviolaceo, aculeo corpore 


breviore , alis subnebulosrs. 
Long.; 0,004. 


Forma præcedentis. Aureo-ænea1, abdomine æneo violaceo.? An- 
tennæ fuscæ basi æne. Aculeus abdomine vix longior, pedes ænei” 
tibiis fuscis, earum apice, tarsisque pallidis. Alæ nebulà medià ru- 
fescente; stigmate breviüs pediculato. 


10. Cinips verrais, Nob 


Cin. ceruleo-nitida, aldomine cupreo, basi ferrugineo , 
aculeo-corpore breviore. 


Long., 0,003. 
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Antennæ fuscæ, scapo luteo. Forma corporis præcedentium a bdo 
mine sublenticulari, aculeo obdominis circiter longitudine nigro 
Caput thoraxque cæruleo-nitida ; abdomen cupreum, basi (imprimis 
subtüs, hicque latè) luteo-ferrugineà. Pedes luteï, coxis concoloribus. 
Alæ hyalinæ, stigmate parvo pediculato. 


11. Cintres rruncATA, Nob. 


Cin. cœrulea nitens, abdomine brevi, posticè truncato , 


tibiis luteis. 


Long., 0,004. 


Abdomen lenticulare, sed posticè insigniter truncatum. Antennæ 
longæ, nigræ, scapo cæruleo. Tota cærulea nitens. Femora corpori 
concolora, geniculis,tibiis tarsisque flavis, horum apicibus fuscescen- 
tibus , alæ hyalinæ, stigmate majusculo quasi 3-dentato, longè pedi- 
culato. — Mas videtur. 


12. Cintres ? prFrinis, Nob. 


Cin. punctata, cærulea nitens, abdomine convexo, nigro 


scutello mucronato. 


Long., 0,003. 


Mas videtur. Antennæ nigræ. Caput etthorax cærulea, punctata. 
Scutellum mucrone parvo terminatum. Abdomen suprà subcon- 
vexum , ovatum, lateribus paululùm compressis, subtüs carinatum, 
ano obtuso, mucronulo terminato; punctatissimo scabrum, nigrum, 
non nitidum , segmento primo cærulescente. Femora cærulea ; tibiæ 
fuscæ, geniculo, apice, tarsisque pallidis. Alarum stigma vix pedi- 
culatum. 
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CuNIPS:CY ANEA: 
Dipl eyanea ? Kabr: 


Cin. viridi-ænea, articulo antennarum primo, subtis 
luieo, abdomine cæruleo-æneo, aculeo corporis longi- 


tudine, femoribus fuscis tibiis luteis vel fuscis. 


Long:, 0,002, 


Antennæ fuscæ articulo primo subtüs luteo. Caput thoraxque 
subpunctata, viridi-ænea. Abdomen thorace paulè brevius, aculeo 
exerto longitudine ferè corporis in fæminä; in mare trigonum, mu- 
crone distinctè terminatum; in utroque cæruleo-æneum nitidum. 
Pedes luteï, femoribus, apice excepto, fuscis vel æneis; tibiarum 
posticarum medio quoqué fusco vel æneo. Stügme ROUE et 
ramulum brevissimum emittens. 

In mare, absque caractere suprà notato, stigma majus, scapus 
antennarum concolor, tibiarum 4 anticarum maculà media ænea. 

E gallis subconicis , apice truncatis, sæpiüs aggregatis, in nervis 
inferis foliorum Cornüs sanguineæ nascentibus ; autumno formatis 
et cum foliis decidentibus ; larva muscæ seu dipteri alius generis, 
quæ gallam habitat, a nobis visa, a Cynipede sæpè consumitur, vere 


sequenti ab éà exeunte. 


Crinres FAscraATA , Brébisson. 


Cin. nigra, abdomine nitido, aniennis rufescentibus, ala- 


rum fascié, transvers di fuscé. 


Long., 0,0035, 
£7 Î i 
Antennæ rufescentes. Caput thoraxque, punctata, nigra, maculä 
sub alarum. origine sufà. Abdomen lenticulare, nigrum , nitidum , 


aculeo vix exerto, in mucronem producto. Pedes 4 antici rufo lutei , 
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femorum basi nigrâ ; postici à duo nigri, juncturis omnibus, tarsisque 
flavis. Alæ hyalinæ; fascià transversâ in medio disci deficiente, ad 
marginem nigrà , deindè rufescente; stigmate pediculato capitato 
ferè cum fascià confuso , ab eà posticè vix distinctè separato. 

Sub hoc nomine missa D. de Brebisson Falesiano entomologo 


peritissimo ; in gallo provincià etiam sæpè occurrit. 


15. Crnirs sTIGMA ? 


- 


Dipl. stigma ? Fabr. 
Dipl. fuliginosa ? Spin., fasc. 4, p. 214. 


Cin. atra alis obscuris, macul@& marginali atr&, Fabr. 


Long., 0,005. 


Antennæ nigræ. Nigro-ænea thorace punctato, scabriusculo , ab- 
domine nitidiore, lævi, leviter pubescente. Aculeus corporis longitu- 
; , S 

dine des fusci. Alæ fuscescentes, maculà marginali nigrä magnä 

» pe gna, 

maculâque alterà disci minimä, pauld magis basi proximà, quam 
prior ; stigmate cum maculà marginali confuso. Sic fæmina, 

Mas abdomine suprâ subconvexo, subtüs concavo, lateribus non 


compressis, ano non mucronato , alarum puncto altero minore non 
aut minüs distincto. 


Ex utroque Bedeguare Rosæ eglanteriæ gregalis. 


16. Cinres minwoTarTA, Nob. 


Cin. fulva, abdomine sub pediculato postice nigro, aculeo 


exserto brevi, alarum maculä fasciâque arcuatä, fuscä. 


Long., 0,003. 


Antennæ vix fractæ, fulvæ. Caput fulvum. Thorax anticè fulvus, 


posticè niger, pectore fulro. Abdomen subpediculatum, rotundum, 
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lenticulare, anticè fulvum, posticè nigrum ; aculeo exserto brevi. 
Pedes fulvi apicibus femorum tibiarumquenigris, Alæ maculà magnà 
fuscà transversà stigmati adhærente, pauldque post basin fascià 
arcuat etiam fuscà, apice alarum grisescente. 

E gallà cylindricä ramulcrum Quercüs cocciferæ, seu potiùs ramulo 
ipso turgido in gallæ modum. S 

Varietas differt thorace toto pedibusque fulvis immaculatis. — 


E gallis rotundis, rubris, amentorum Quercüs cocciferæ. 


17. Cinrps rurA, Nob. 


Cin. fulva, abdominis pediculati dorso, anoque fuscis, 
alarum macul& marginali nigrä. 


Long., 0,0018. 


Præcedenti proxima: Antennæ fuscæ. Luteo-fulva; oculi et stem- 
mata, nigra. Thoracis dorsum maculis majusculis nigro-fuscis. Ab- 
domen longiüs pediculatum , lenticulare , ano truncato, dorso et ano 
fusco-nigris ; pediculo quoque fusco. Alarum macula marginalis 
magna, nigra,stigma pediculatum emittens. 


Junio è gallis rotundis rubris amentorum Quercüs cocciferæ. 


** Abdomine trigono subtüs carinato, ano acuto, aculeoc vix exserto. 


18. Crnies ruBuLosA, Nob. 


Cin. viridi-cærulea, abdomine punctis impressis, ano pro- 


ducto, mucrone tubuliformi, terminato. 


Long. 0,0065. 


Antennæ fractæ, fuscæ, scapo cærulescente. Tota cæruleo nitens 


seu viridi-ænea. T'horax lævis. Abdomen oyato-elongatum, lateribus 
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subcompressis, ano tubuloso producto, segmentorum a basi ad me- 
dium punctis impressis, oblongis. Femora nitentia, cærulea ; tibiæ in 
quibusdam cæruleæ, in aliis flavæ apice et medio fusco ; anticæ in 
omnibus, ut tarsi omnes, lüteo pallidæ. Alæ hyalinæ sub-grisescentes, 
stigmate vix pediculato, capitato. 


E gallis lignosis duris, corniformibus, è corniculis pluribus scilicet 
conflatis, Quercüs roboris. 


19. Cinxrs purARUM , Ænc. méth. 


Dipl. puparum , Fabr. 

Geoffr., 24. 

Degeer, t. 1, p. 604 et 605 ; t. xxx11, fig. 20 ; t. xxXv, fig. 17, ett. rx, 
p. 883. 

Spin., fasc. 3, p. 159. 


Cin. aurato-cærulea abdomine viridi-nitido, pedibus albi- 


dis (capite majore, antennarum scapo rufo), Fabr. 


Long., 0,003. 


Differt imprimis a sequentibus capite latiore, subtransverso. An- 
tennæ fuscæ, scapo rufo, flagelli apice acutiusculo. Nigro-ænea. Tho- 
rax subtiliter punctatus, abdomen brevius quàm præcedentis, depres- 
sum, ovato-lanceolatum, subtüs carinatum, ano acuto non apertè 
mucronato. Pedes albidi , femoribus omnibus nigro- æneis ; antica- 
rum 2 tibiarum medio fascescente; tarsorum apice summo nigro. Alæ 
albo-hyalinæ, stigmate pediculato et capitato. 

Varietas vix diversa pedibus rufis, femoribus fusco-æneis apice 
rufescentibus. — E Bedeguare spinosulo Rosæ. 


20. CINtPS FUNGOSA, Ænc. méth. 


Geoffr., 4. 


Cin« viridi aurata, abdomine æneo , tibiis. flavis, capite 
Lu 
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thorace minore, antennis fuscis, puncto marginali ante 


stigma ordinarium alarum. 


Long., 0,003. 


Præcedentes forma. Differt capite minüs lato, et imprimis puncto 
marginali alarum satis distincto è nervis anastomosantibus formato, 
antè medium alæ, et etiam stigmate ordinario post medium. Antennæ 
fuscæ. Caput thoraxque viridi-aurata ; abdomen in maribus ovatum, 
in fæminis acutum, longiüs quàm in C. 19, æneum; pedes flavi, 
femoribus æneo-fuscis. 


E gallis aggregatis , fungosis gemmarum Quercûs roboris. 


21. Cinres Acura, Nob. 


Dipl. varians ? Spin., fasc. 4, p. 216. 


Tchneumon graminum , Scop., Ent, carn. 


Cin. cyanea, vel viridi-ænea, capite thoracis magnitudine, 
Jemoribus fuscis, alarum puncto ante stigma nullo. 


Long., 0,0038. 


Caput majuseulum minüs tamen latum quàm in C. 19. Antennæ 
fuscæ. Tota cyanea nitens; abdomen trigonum subtüs carinatum 
ovato-lanceolatum, ano acuto submucronato ; pedes fusci, apice fe- 
morum tibiarumque , geniculis, tarsisque luteis. Alæ albo-hyalinæ, 
stigmate lutescente. 

Varietas À differt antennarum scapo rufo, stigmate alarum fusco. 

Var. B æneo-viridis, antennarum scapo æneo. — Hæ duæ varie- 
tates in floribus Lactucæ sativæ, Junio ; item è gallà globosà subspon- 
giosà, extüs sublævi in margine foliorum Quercüs enascente ; item 
ex erucà cujusdam Bombycis in foiliculo paleis longiusculis paralle- 
lis vestito, degente. 


Var. C æneo-viridis, tibiis integrè luteis. — Hæc è Bedeguare Rosæ: 
#7 
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223. Cinrrs carrez, Fabr., Enc. mélh. 


Geoffr., 18. 
Réaum., t. 111, tab. 37, fig. 1-5. 


Cin. viridi-nitida, pedibus pallidis, Fabr. 


Long., 0,003. 


o 
Forma priorum. Antennæ fuscæ, scapo rufo. Caput thoraxque, 


viridi - ænea , subtiliter punctata. Abdomen viridi-æneum. Pedes 
pallido-flavi. Stigma ut in præcedentibus. 
Varietas differt pedibus luteis, femoram posticorum medio æneo- 


fuscescente. 
E gallis Salicis amygdalinæ foliorum larvam Ténthredinis vulgè 


includentibus. 
23. Cinres nicrA, Nob. 
Cin. nigra, antennis femoribusque fuscis, tibiis piceis. 
Long., 0,003. 


Differt a præcedentibus colore nigro, abdomine nitido tamen, 
magis quàm in Cin. 19 et 22 elongato. Scapus antennarum fuscus. 
Pedes picei; femoribus, apice excepto, fuscis. Cæteri caracteres, 


priorum similes. 


24. Cinres QuADruM, Enc. meéth. 


Dipl. quadrum , Fabr. 
Geoffroi, 30? 
Spin., fase. 3, p. 160, et fase. 4, p. 219. 


Cin. nigras, œneo nitens ; abdominis basi, pedibusque fer- 
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rugineis, alis albis maculis duabus marginalibus atris , 
Enc. méth. 


Long., 0,0035. 


Forma ferè Cinip. 19. Tota æneo-nigra. Antennæ fuscæ, scapo 
rüfo. Abdominis.basis in omnibus ferè supra rufa. Pedes sæpè toti 
rufi, vel æneo-nigri, apicipus femorum, tibiarum, tarsisque, rufis; 
femoribus posticis incrassatis. Alæ fasciis duabus abbreviatis, sive 
maculis fuscis, antè et post medium alæ, a margine externo ad 
medium disci, stigmate cum secundà confuso: 


E larvis Hylesini oleiperdæ in ligno oleæ habitantibus. 


25. Cinres errascrATa , Nob. 


Cin. nigro-ænea. abdomine brevi rotundato, alarum fas- 


cits duabus integris-nigris, mas videtur. 


Long., 0,0025. 


Antennæ fractæ, capitis eum thorace conjuncti, longitudine , apice 
crassiore et acuto, fuscæ, scapo luteo. Nigro ænea. Abdomen breve, 
rotundatum, depressum. Pedes nigro-ænei , geniculis lutescentibus- 
ÂAlæ fasciis duabus fuscis , antè et post mediam partem alæ, transver- 
sis, marginem internum attingentibus, secundà stigma breviter 
pediculatum includente. 


Ex ovo Lepidopteri, Julio. In herbis volitans, Augusto, 


26. Cintres rorunpara, Nob. 


Cin. nigro-sub-ænea, abdomine rotundato, alis immacu- 
latis. 


Long., 0,0023. 


Antennæ nigro-fuscæ. Tota nigro-subænea, eapitr thoraceque 
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punctato, scabris. Abdomen depressum , ovato-rotundatum , subtus 
subcarinatum, nitens. Pedes nigro-fusci. Alæ hyalinæ , subgrises- 
centes, stigmate parvo breviüs pediculato. 

E gallà cylindricà ramorum Quercüs cocciferæ. Mas videtur. 


27. Cintres Bomsycum, Nob. 


pe 


Cin. viridi-ænea, abdomine brevi, subpediculato, spathu- 


liformi, nigro æneo, stigmate longiore. 


Long., 0,0013. 


Mas. Antennæ non aut vix fractæ, capitis thoracisque conjuncto- 
rum longitudine, apice incrassato, subdepresso. Nigra, caput thorax- 
que viridi-ænea, sive cærulea. Abdomen breve, breviter pediculatum, 
spathuliforme, æneo-nigrum. Pedes fusci, geniculis, tarsisque luteis 


stigma alarum longiüs pediculatum. — Ex ovo Bombycis Neustriæ. 


28. Cinirs AgrorTis, Nob. 


in. ænea, thorace elevato subgibho, abdomine brevi, lan- 
? o 2 3 


ceolato, alarum stigmaie sessilr. 


Long., 0,0014. — 0,002. 


Antennæ thoracis longitudine in maribus, breviores in fæminis 
(alioquin uterque sexus nullo modo aut vix differt), fusca ænea. 
Caput transversum, posticè ferè concayvum, thoracis latitudinem 
æquans. Abdomen thorace multo inferius, metathorace et scutello 
elevatis; trigono-lanceolatum, thorace non longius, suprà depressum, 
subtüs subcarinatum ; anc acuto. Pedes fusci, geniculis, tibiarum 
apice, tarsisque pallidis. Alarum stigma rotundatum, sessile. 

Gregatim exclusus ex erucà generis Agrotis in nido subterraneo 
jam ad metamorphosin occultà, Cynipedibus fractà et in spiram 
intortä. 


Item è gemmis seu calycibus inflatis Verbasei nigri. 


29. Cinrrs ? cemmarum, Nob. 


Cin. nigro-cyanea, capite magno transverso, pedibus ni- 
gris, tarsis albis. 


Long., 0,0015. 


Forma Cin. 21 et 22. Mucrone anali minore; capite magno trans- 
verso, antennis non aut vix fractis sed thoracis saltem longitudine , 
articulis vix distinctis, nigris. Nigro-cyanea, sub-ænea. Pedes nigri, 
tarsis albis. Alarum stigma breviüs pediculatum. Sic fæmina. 

Mas multd minor, abdomine rotundo, non acuminato, depresso, 
pédibus luteis. 

Ex ovis Lepidoperotorum. 

Varietas nigra nitida potius quäm cyanea; è calycibus florum 
Verbasci nigri inflatis et abortivis. 


30. Cinirs QUERCÜS RAMULI ? 


Fabr., Enc. méth. 


Cin. ferruginea, abdomine nigro fasciis duabus anoque 
J'errugineis, Nob. 


Long., 0,0025. — 0,0015. 


Ferruginea, oculis, antennis, stemmatibusque, nigris. Antennæ 
submoniliformes articulis distinctis, maris longis, subciliatis. Abdo- 
men lanceolatum, trigonum, nigrum fasciis duabus versüs et post 
basin , anoque ferrugineis. In maribus pectus nigrum , fasciaque ab- 
dominis unica ferruginea. Alarum stigma ut in plerisque Cynipedibus. 

E calycibus, gemmisve inflatis Verbasci nigri, cum præcedentibus. 


Ab abdominis formam Cinips, non Eurytoma. 
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31. Cinies caenmis, Nob. 


Cin. rufa, abdomine fusco, antennis albo annulatis, pe- 


dibus albidis. 


Long., 0,001. 


Caput, pectus, pedes, albida, oculis stemmatibusque nigris. An- 
tennarum scapus nigerrimus, flagello fusco albidoque, annulato. 
Thorax rufus. Abdomen fuscum, formä aliorum Cinip. verbi gratià 
2491232 

E cocco Ilicis tinctorio, Junio mense , tempore quo colligitur, ob- 
servante D. Fontanier, occitano, societatis nostræ Academiæ Aquensis 
socio; sicque Garidellus Hist. des plantes des environs d'Aix, p. 257, 


tab. 54, fig. 9? 


G. EULOPHUS , Gsorrr., Larr. 


- 


1. EuLoPHUS PECTINICORNIS. 


Tchneumon pectinicornis , Scop., Ent. carn. 
Diplolepis ramicornis, Fabr. 
Eulophus, Geoffr., 1? 


Degeer, t. 1, p. 589, t. xxxv, fig. 3, 4, 5; ett. 11, p. 899, t. xxxI, 
fig. 14? 


ÆEul. viridi-auratus, abdomine æneo, antennarum artic. 
primis ramosis. 


Long., 0,0018. 


Mas, antennæ fuscæ, distinctè 7-articulatæ, articulis 3°, 4° et 5°, 
ramulum hirtum longitudine ferè totius antennæ, emittentibus. Caput 
thoraxque aurato-viridia punctata. Abdomen depressum, ovatum, 
ano obtuso, mucrone tamen brevissimo, terminato , æneum. Pedes 
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flavi, medio femorum æneo, tarsorum apice fusco. Sigma ordinariumr. 

Fæmina differt antennis simplicibus, articulo ultimo ovato cras- 
siusculo ; abdomine lanceolato, ano acuto ; pedibus vel integrè flavis, 
vel ut in mare. 


E gallis Salicis amygdalinæ Tenthredinis larvam ineludentibus. 


2. EuLropaus FLABELLATUS, Nob. 


Dipl. pectinicornis ? Fabr. 


Ichneumon pectinicornise Linn. ; 


Eul. niger nitidus, antennarum flagello quadrupliei plu- 


m0$0 ; fæminarum abdominis medio rufo, 


Long, 0,00: 


Mas. Corpus trigono-compressum. Antennæ fractæ, ramulis qua- 
tuor plumosis ab apice scapi simul] enascéntibus et coadunatis, hinc- 
que divergentibus. Niger nitidissimus. Abdomen mueronnl® termina- 
tum. Pedes grisescentes, femoribus posticis crassis, laminà magnä 
antè et suprà eorum originem alarum stigma sessile, nigrum. 

Fæmina differt antennis submoniliformibus, aruüculo ultimo wvato- 
lanceolato acutiuscule; abdomine suprà depresso, subtüs trigono- 
carinato ; mucrone ani subsoluto , ut Cynipedum aculeus, sed brevis- 
simo ; abdominis medio rufo. 

Ex erucà folliculum paleis parallelis vestitum incolente, in Bom- 


bycis huc usque inediti. 


G. CLEONYMEUS , Larkr: 
1, Czsonymus neMrPTERUS , Nob. 


Cleon: nigro-æneus, abdomine nigro-nitido, alis abbrevia- 


lis, truncalis. 


Long. 0,6035. 
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Ex hoc genere videtur. 

Elongatus; antennæ fractæ , nigræ, flagello longo. Caput nigro- 
æneum. Thorax anticè in collum attenuatus, nigro-æneus; metatho- 
rate elevato, posticè abruptè truncato. Abdomen elongatum, lanceo- 
latum , suprà subdepressum , infrà trigono-carinatum nigro-nitidum ; 
ano subtruncato, aculeo parüm exserto, brevi; crassiusculo. Alæ 
brevissimæ (thorace breviores) apice latè truncatæ, nervo nullove 
stigmate, conspicuo margine postico fuscescénte. Coxæ, femorum 
apices , tibiæ (medio excepto) tarsorumque articuli primi, albidi ; 
femoribus, tibiarum medio, tarsorumque apicibus fuscis vel nigris. 


In agro curritans ad s. Zachariæ pagum, semel captus. 


G. SPALANGIA. 
1. SPALANGIA? FLAVIPES, Nob, 


Spal. nigra, nitida, thorace villoso, abdomine rotundo, 
pediculato., antennis pedibusque. flavis. 


Long., 0,0025. 


Caput transversum antennæ distinctissimè fractæ, flayvæ,, scapo 
longo, flagelli articulis submonilifoimibus (articulis 6?). Pars fho- 
racis antica transyerso-quadrata , sequens, trigona ; metathorax sub- 
transversus ; scutello trigono, majusculo , subgibhoso ; thorace toto 
villoso, pilis longis. Color totius corporis nigro-nitidus ; abdomen 
pediculatum, rotundum, depressum, ano trunçato, ventre flavo. 
Pedes hirti, flavi. Alæ hyalinæ, stigmate subcapitato, brevi, vix dis- 
tincto. 

Larva erucarum corpori, externi, firmiter extremà suà parte affixa, 
apoda (ut mihi visum) ovato-subgibbosa, transversè plicata, ore non 
distincto griseo virescens; sic cum erucâ crescit, eam paulatim con- 
sumens ; ad metamorphosin filis aliquot sericis longiusculis, crispis, 


inordinatis involvitur ; pupam ipsam non descripsi. 
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G. PERILAMPUS, Larr. 


1. Perrzampus 1rAzicus, Latr. 
Dipl. italica ? Fabr. 


Peril. ater, nitens, thorace aureo, Fabr., sub Diplolepe. 
Long., 0,0045. 


À sequentibus differt thorace æneo-aureo, melathorace violaceo ; 
scutello aureo. Antennis nigris, scapo cyaneo; caput anticè cyaneum, 
posticè cupreo-aureum. Abdomen violaceo-æneum nitens, lævissi- 


mum. Pedes ænei, tarsis flavis. 


2. PerniLAmpus vioraceus, Latr. 
Dipl. violacea, Fabr. 
Peril. ater, nitidus, abdomine depresso violaceo, Fabr., 
sub Diplolepe. 
Long., 0,005. 
+ 
“Antennæ nigræ. Caput anticè cyaneum , posticè nigrum. Thorax 
anticè cupreus, posticènigro-cyaneus, abdomen pedesque præcedentis. 


Juxtà Latr. Gener. Crust. et Ins., tom. 4. Mas sequentis. 


in floribus mense Septembri. 


3, Perizampus rurFIcORNIS, Latr. 


Dipl. ruficornis, Fabr. 


Peril. niger, abdomine cyaneo, antennis rufis, Fabr., sub 


Diplolepe. 


Long., 0,004. 
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Thorax ater, sive atro-subæneus, metathorax abdomen pedesque 
intensè violacea, nitida ; abdomine lævissimo, tarsis flavis. 
Fæmina sequentis juxtà Latreille a me tamen in galloprov. Hüc 


usque non inventus. 


4. Penirampus crysis? Latr. 
Dipl. chrysis? Fabr. 


Peril. cæruleus, capite aureo , thorace punctatissimo an- 
tice cupreo, abdomine aureo-viridi nitidissimo , Nob. 


Long., 0,0048. 


Caput magnum , aureum, leviter punctatum, nitidum. Antennæ, 
scapo cupreo; flagello fuscescente, medio rufescente. Thorax sca- 
berrimus punctis excavatis, scutello subbidentato , cæruleus, seg- 
mento primo, et areolà 1ævi antè alarum originem, cupreis. Abdomen 
in meis sine aculeo, lævissimum, aureo-viride, nitidissimum. P edes 
cœruleo-nitentes, tibüs fuscescentibus tarsis rufescentibus. Alæ 
hyalinæ, albæ, nervo costali fusco, crassiusculo, sitgmate parvo 
pediculato. * 

Die 19 Septembris in floribus, peucedani Silaiï. 


G. PTEROMALUS. 


1. PrERoMALUS GALLARUM, Latr. 


Cinips gallarum, Enc. méth. 


Dipl. gallarum , Fabr., Degeer, t. 1, p. 607, tab. 32, fig. 19 et 0? 


Pier. fusco æneus, abdomine nigro, tibiis pallidis, Fabr., 
sub Diplolepe. 


VA 
Long., 0,004. 


Caput latum, punctatum ; antennarum scapo Iuteo; viridi æneus; 
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thorax punctatus, Abdomen breve, depressum , ovato-lanceolatum ; 
læve, nitidissimum, mucronulo anali brevi, et etiam submucronulo, 
aculeo brevissimo. Pedes lutei, femoribus æneo-fuscis, tibiis medio 
fascescentibus. Alarum stigma pediculatum, capitulo minimo.. 

E pup Chrysomelæ, nobis. 


Varietas abdomine magis ovato, non lanceolato; tibiis luteis totis. 


2. Preromarus cazzerucæÆ, Nob. 


Pier. niyro-subeyaneus, antennis fuscis, pedibus flavis, fe- 
morum medio fusco. 


Long., 0,0009. 


Videtur ex hoc genere, capite latiore, abdomine thorace non lon- 
giore ; alis multù breviore, ovato, vix subtüs carinato , mucronule 
exerto. 

Oculi magni ferè contigui ; antennæ latæ, compressæ, fuscæ. Nigro- 
subcyaneus. Pedes flavi, femorum medio fusco. Alæ hyalinæ, stig- 
mate ordinario , pediculato capitato. 

Staturâ minimus , vix perspiciendus. 


Ex ovis seriatim agglomeratis Gallerucæ calmariensis. 


3. Preromazus ænEus, Nob. 


Pier. viridi-cæruleus, antennis fuscis, tibiis anticis luteis, 


posticis fuscis. 


Long., 0,002. 


Caput thoraxque viridi-cærulea, nitida, punctata tamen. Antennæ 
fuscæ, scapo concolore seu æneo. Abdomen æneo-cæruleum mucro- 
nulo longiusculo terminatum. Pedes lutescentes, femoribus omnibus, 


tibüsque posticis fuscis. Alarum stigma ut in cœteris, sed brevius, — 
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Differt a Pterom. gallarum staturä minore, corpore seu abdomine 


paulè longiore et angustiore , colore magis cæruleo-æneo, scapoque 
antennarum nou luteo. 


4. Preromaus ovuLorum. 


Cin. ovulorum , Enc. méth., Geoffr., 25? 


Degeer, t. 1, p. 593 ; tab. 35, fig. 12 et 13. 


Pier. æneus, pedibus luteis, alis grisescentibus, stigmate 
L 
a cost& non soluto. 


Long., 0,001. 


Æneus. Antennarum scapus æneus. Abdomen depressum , rotun- 
datum, thoracis magnitudine , mucronulo anali exserto. Pedes lutei. 
Alæ grisescentes, stigmate subdistincto à costà vix separato. 


Ex ovo Bembycis Neustriæ. 


5. Preromazus ? Aromos, Nob. 


Pier. rufescens, abdomine fusco, antennis, pedibusque 
rufescentibus. 


Long., 


Vix perspiciendus, hinc genus incertum; abdomine tamen ptero- 
mali, mucronuloque ad anum exerto, videtur ex hoc genere. 

Antennæ fractæ rufescentes. Thorax rufescens. Abdomen fuscum 
vel fusco-rufescens. Pedes longiuseuli rufescentes. Alarum stigma 
vix ullum, aut potiüs ferè margini adhærens , non aut brevissimè 


pediculatum, 


Gregatim, ex oyo unico lepidopteri, exclusé, numero quinque 
sexye. 
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G. ENCYRTUS. -- ae 


1. Excyrrus cæruLeus, Nob. 


ÆEnc. cœruleus , scutello abdominis longitudine, alis hya- 


linis. 


Long., 0,0024. 


Caput trigonum, transversum, posticè concavum, facie punctato- 
scabrà ; antennarum scapus rufus. Corpus totum punctatum , cæru- 
leum. Scutellum ovatum, longum , ferè anum attingens. Abdomen 
subrotundatum, mucronulo anali exserto. Pedes nigro-cærulei, tibis 


rufis. Alæ hyalinæ, stigmate pediculato, capitato, vix a costä remoto. 


2. Encyrrus scurezraris, Nob. 


ÆEnc. ater, nitidus; scutello thoracis longitudine, apice 
mucronato , basi albido; alis apice fuscis, bast albis, 
macul& nigrä. An Garid., Plantes des environs d’Aix, 
p. 201, pl. ziv, fase. 6. 


Long., 0,0035. 


Caput thoracis latitudine, posticè concavum, facie punctis im- 
pressis scabrà. Antennæ fractæ, faciei parti inferæ insertæ, scapo 
longo dilutè brunneo, flagello sensim clavato, compresso, piceo, 
articulo ultimo obtuso. Ater, lucidus. Thorax lævis, scutello majus- 
culo, apice mucronato, mucrone crasso, sursüm ‘obliquè erecto, 
pilis aliquot rigidis coronato ; ejusdem scutelli basi fascià albâ occu- 
patä. Abdomen latum, depressum , ovatum , thorace vix longius. Pe- 
des fusci, übiis anticis, rufescentibus, posticis duabus longiusculis, 
compressis, sensim versüs apicem subclavatis, latioribus quàm anticæ 
quæ tamen subdilatatæ; omnium tarsis rufescentibus. Alæ basi hya- 


linæ, à medio ad apicem fuscæ, puncto nigro in medio partis hyali- 
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nx versüs marginem exteraum; nervus costalis ramulum emittit, areo_ 
lam marginalem, apice apertissimam, formantem. 


E cocco tinctorio Quercüs cocciferæ, Juno. 


3. Encyrrds roncrconnis, Nob. 


Enc. niger, scutello thorace breviore, antennis longissimis, 


alarum disco fuscescente. 


Long., 0,002. 


Forma corporis brevior quàm Encvrti 1 ; ferè rotunda scutello 
diverso, trigono, subrotundato. Antenñæ longissimæ, fractæ,capite 
horaceque longiores , scapo rufescente , flagello griseo-fusco ; facies 
ut in præcedente scabra. Totus niger. Tibiæ rufescentes, posticarum 
4 tantüm medio nigro-fusco. Alarum, fascia media seu nubecula 
transversa fusca; stigma crassiusculum, incurvum , non capitatum. 

In foliis Tiliæ frequens, in prædio nostro Monteviridi in S. Za- 


chariæ pago. 
4. Excynrus? inrersecrus, Nob. 


ÆEnc. viridi-auratus , abdomine nigro-æneo, scutello tho- 
2 . - = : Fr. 
racis longitudine, antennis allo annulatis, alarum 


Jfasciis tribus nigris. 


Long., 0,0014. 


Mihi videtur ex hoc genere. 

Caput thoracis latitudine, posticè subexcavatum, viridi-auratum, 
fronte productä, paululùm compressà , lineà circulari eleyata clypei 
basin terminante, prominentià in faciei medio ( hæc omnia propter 
insecti parvitatem vix distincta). Antennæ fractæ, articulo primo 
longo; subcylindrico , basi attenuato; flagello (ut mihi visum ) com- 
presso, in medio albo intersecto, apice etiam subalbido, articulo 


ultimo obtuso, sed non truncato ; ut in Encyrto scutellari 2 insertæ, 


XxVI. 20 


( 306 ) 


Segmentum primum thoracis transversum, breve , arcuatum ; secun- 
dum subtrigonum ; scutellum magnum ; thoracis totius color viridi- 
auratus. Addomen ovatum, æneo-nigrum, mucrone ani elongato. 
Pedes longiusculi, non latè nec compressi, nigri, tibiis vel totis vel 
saltem medio, tarsisque albidis. Alæ hyalinæ maculis tribus nigris, 
transversis a costà incipientibus. 

Similis Cinips 25, sed diversus et non ejusdem generis. 


G. SCELIO. 


1. SCELIO RUGOSULUS ? 
ER 
Latr., Gen. Crust. et Insect., t. IV, P. 32. : 


Sc. niger (rugosus), abdomine longitrorsim, ad basin 
præsertim, suprà striato; pedibus Jusco-rufis , Jemori- 
bus, apice excepto, nigris ; alis sub obscuris, Latr. 


Long., 0,004. 


Descriptio Latreillana meo convenit, et etiam fig. 12 tabulæ ejus- 
dem operis. Totum corpus tamen rugosissimum potiùs diceretur 


quàm subtillimè punctulato-rugosulus. 


G. TELEAS. 


1. TELEAs nurires, Nob. 


Tel. niger, abdomine ultrà pediculum sub orbiculato, 
pediculo striato ; pedibus rufs ; alis sub obscuris, Nob. 


Long., 0,002. 


Certè ex hoc genere. 
Niger. Antennæ longitudine corporis, 12 articulatæ, filiformes, 
articulo primo longiore, nigro-piceæ. Abdomen pediculatum et 
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ultrà pediculum suborbiculatum (eädem absolute formä ut in Te- 
leade clavicorni, Latr.) ejusdem basi longitrorsüm striatä. Pedes inte- 
grè rufi. Alæ fuscescentes , oculis armatis villosæ, stigmate crassius- 
culo nigro sessili, ramulum rectum acostà obliquè deorsüm directum, 
emittente. 


Colore pedum, a Teleade clavicorni, Latr., Gener. Crust. et Ins., 


tom. 4, p. 33, diversus, et ejus fortè tantüm mera yarietas. 


Rarporr de M. Auguste de Saint-Hizaire sur un 
Mémoire de M. Alfred Moquw, éntitulé : Con- 
sidérations sur les irrégularités de la Corolle 
dans les Dicotylédones. 


(Lu à l'Institut dans la séance du 23 juin r832.) 


Les hommes auxquels la philosophie de la botanique 
a eu dans les temps modernes le plus d'obligation, 
MM. Robert Brown, Mirbel, Decandolle, Turpin, 
Roeper, Cassini, ont considéré les corolles irrégulières 
comme des déviations d’un type régulier, type qui quel- 
quefois existe uniquement dans notre esprit, où, comme 
l'idéal de la beauté parfaite, il s’est formé par l’analogie 
et ce sentiment d'ordre naturel à notre espèce. 

Dans le Mémoire dont l’Académie nous a chargé de 
lui rendre compte M. Labillardière et moi, l’auteur, 
déjà connu par d’utiles et ingénieux travaux, part du 
principe que nous venons d’énoncer ; mais, en même 
temps, il a soin de prévenir toute interprétation qui 
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pourrait Jeter de l’ambiguité sur ses doctrines. Il déclare 
qu'à ses yeux, les irrégularités constantes n’ont en elles- 
mêmes rien de défectueux ; et il répète, avec M. Mirbel, 
qu'il choisit les types réguliers pour objet de ses compa- 
raisons, parce que ce sont ceux dont nous conservons 
le plus facilement le souvenir, et qui s'accordent le mieux 
avec les idées méthodiques dont nos propres ouvrages 
portent toujours l’empreinte. 

Après avoir fait cette espèce de profession de foi, 
M. Moquin commence son Mémoire par jeter un rapide 
coup d’œil sur les genres de déviation admis jusqu’à ce 
jour parmi les fleurs irrégulières, et dont les deux prin- 
cipaux sont la forme labiée et la forme papillonacée. 
Il étudie ensuite les phénomènes qui éloignent les co- 
rolles de l’ordre primitif. , et tâche de découvrir les causes 
de ces phénomènes. Enfin, il termine son travail par 
l'analyse des principaux degrés d’anomalie qui caracté- 
risent habituellement les corolles déformées des dicoty- 
lédones. 

Les pétales, dans leur développement, peuvent ou ne 
pas atteindre ou dépasser les limites normales réclamées 
par l’ordre symétrique. De là deux classes de phéno- 
mènes capables d’éloigner les corolles du type régulier : 
les phénomènes par défaut et ceux par excès. Les pre- 
miers sont l'avortement et la soudure ; les seconds sont 
le développement outre mesure et le dédoublement ou 
chorise qui consiste dans une véritable division des fibres. 
Le développement excessif est le contraire de l’avorte- 
ment, et la chorise celui de la soudure. 

Tantôt un seul des phénomènes, soit par excès, soit 
par défaut, se manifeste dans une corolle; tantôt les 
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deux phénomènes de mème nature se montrent à la fois. 
Souvent aussi il arrive que dans la même corolle l’exi- 
stence d’un phénomène par défaut se combine avec un 
phénomène par excès, et alors on a des exemples de ce 
balancement organique qu’un zoologiste célèbre a signalé 
dans le règne animal. 

Quelquefois une cause accidentelle vient troubler la 
régülarité de deux ou de plusieurs corolles en les soudant 
ensemble, et il est à remarquer que, dans ce cas, l’adhé- 
rence a toujours lieu par des organes analogues, comme 
cela arrive dans les animaux qui se greffent par mon- 
struosité. 

Nous avons à peine besoin de dire que, pour qu’il y 
ait véritablement irrégularité dans une eorolle, il est né- 
cessaire que les phénomènes par excès ou par défaut 
aient influé sur elle d’une manière inégale. Un verti- 
cille dont chaque pétale ne se développerait qu’à moitié 
ou se diviserait en deux, trois ou quatre pétales, conser- 
verait toujours une figure symétrique. Cependant on ne 
pourrait pas ranger une pareille corolle parmi celles qui 
n’ont pas dévié de leur type primitif. Donc il existe 
réellement deux sortes de symétries, l’une qui suit le 
plan normal, l’autre qui peut se rencontrer dans ses 
déviations. 

Ainsi que l’a très-bien fait observer M. Decandolle, 
les causes des phénomènes de l’irrégularité peuvent être 
de deux sortes ; les unes tiennent à des influences étran- 
gères à la plante, et les autres à des circonstances inhé- 
rentes à son organisation. Celles-ci agissent d’une ma- 
nière continue ; celles-là d’une manière accidentelle. Les 
premières sont faciles à déterminer. M. Moquin tàche 
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aussi d’énumérer les secondes, qui, nous devons l'avouer, 
nous PAARERES bien peu appréciables. 

Après s'être livré aux diverses considérations qui pré- 
cèdent , et dont nous avons essayé de donner un aperçu 
avec autant de clarté que Île sujet en comporte, M. Mo- 
quin arrive à l'analyse détaillée des diverses sortes d’ir- 
régularité. Il établit très-bien qu’extrèmement variées 
dans les détails, elles sont pourtant soumises à des lois 
fort simples; et ici nous croyens pouvoir ajouter qu'avec 
raison l’on en dirait autant de tout l’ensemble de l’orga- 
nisation végétale. 

M. Moquin commence son analyse particulière des ir- 
régularités par celles qui se manifestent dans les corolles 
pentapétales ; il passe ensuite aux tétrapétales, et finit 
par les hexapétales. 

Il prouve d’une manière satisfaisante qu'aucune co- 
rolle ne s’écarte entièrement du type primitif, mais 
que toutes en conservent quelques traces; et de là 
quatre modes différens d'irrégularité dans les corolles 
pentapétales, suivant qu’un seul, que deux, trois ou quatre 
pétales ont conservé des traces de régularité. Nous nous 
occuperons d’abord des fleurs très-nombreuses où un 
pétale unique est resté régulier. 

Dans l’état ordinaire, la corolle du Zinaria se compose 
de cinq pétales soudés divisés en deux lèvres, et l’infé- 
rieure de ces dernières a un pétale moyen pourvu d’un 
long éperon. Mais, comme tout le monde sait, il arrive 
assez souvent que les corolles des Linaria se désoudent, 
se régularisent, se pélorient, comme disent les botanistes. 
Or, dans ce cas, tous les pétales deviennent semblables 
au pétale moyen de la lèvre inférieure de la corolle ordi- 
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naire; donc ce pétale conservait seul les formes du type 
primitif. 

Des exemples tirés soit d'espèces dont la corolle est 
habituellement conforme au type, soit d'individus qui y 
sont rentrés accidentellement, prouvent que dans les 
Antirrhinum, les Digitales, les Acanthées, les Lathræa, 
les Orobanches, les F’itex, le lobe moyen de la lèvre in- 
férieure est, comme chez les Linaires, resté symétrique, 
et que tous les autres lobes ou pétales se sont écartés 
plus ou moins de la régularité primitive. 

Pour ce qui regarde les Labiées, M. Moquin avait été 
devancé, dans ses observations, par l’un de nos collègues, 
qui sut réunir aux vertus de l’homme de bien le talent 
de observateur exact, disons plus, de l'observateur phi- 
losophe, par M. Henri de Cassini, si digne de tous nos 
regrets. « Le lobe moyen de la lèvre inférieure, a dit en 
effet ce savant, est probablement la seule partie de la 
corolle des Labiées qui ait conservé sans aucune alté- 
ration les caractères primitifs. » 

Passant des monopétales aux corolles désoudées ou 
polypétales, M. Moquin prouve parfaitement que, dans 
les Polygalées, il n’est également resté de symétrique que 
le pétale appelé faussement la carène, celui qui corres- 
pond à la division moyenne de la lèvre inférieure des 
Labiées et des Scrophularinées. Le pétale intermédiaire 
des F’ochisia est encore celui qui a conservé les formes 
du type primitif, et le pétale unique des Qualea, ana- 
logue à l'intermédiaire des Vochisia, est symétrique. 
comme lui. 

De toutes les observations qui précèdent on doit donc 


conclure qu'il existe parmi les dicotylédones un grand 
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nombre de corolles pourvues d’un seul pétale symétrique, 
et que ce pétale est ordinairement tourné du côté exté- 
rieur, c’est-à-dire le plus éloigné de l'axe végétal. 
Quelques corolles irrégulières. à un seul pétale ont 
été autrefois indiquées par les botanistes les plus illustres 
comme étant renversées, On sent que, s’il en était ainsi, 
ces corolles formeraient une exception à l’espèce de loi 
que nous venons de formuler, et que le pétale symétrique 
y serait le plus voisin de l'axe végétal au lieu d’en être le 
plus éloigné. Mais les prétendues corolles renversées 
des anciens botanistes le sont aussi peu que toutes les 
autres, et restent par conséquent soumises à la loi géné- 
rale. 11 y a déjà long-temps que l’un de vos commissaires 
a décrit la fleur dés Violacées (1) comme n'étant point 
renversée, et il n’est sans doute personne aujourd’hui qui 
voulüt attribuer le renversement aux Grassettes, aux La- 
vandes et aux Â/yptis. Quant aux Plectranthus et aux 
Ocymum ils peuvent à cet égard faire plus aisément 
illusion ; mais déjà M. Brown avait démontré que dans 
ces plantes le renversement n’est aussi qu'apparent, et, 
aux preuves données par l'illustre anglais, M. Moquin 
ajoute des développemens nouveaux. Dans les Labiées 
ordinaires une forte nervure traverse le milieu de chacun 
des lobes; ainsi il s’en trouve deux à la lèvre supérieure 
et trois à l’inférieure. Chez les Ocymum, au contraire, 
on voit quatre nervures à la lèvre supérieure et une seu- 
lement à l’inférieure ; mais, dit M. Moquin, dans les 
Labiées ordinaires la séparation des lèvres s’opère entre 


deux pétales supérieures et trois inférieures, tandis que 


(x) PL, remarq. du Brésil et du Paraguay. 
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dans l’Ocymumelle s'opère entre quatre lobes supérieures 
et l'intermédiaire inférieure dont cette nuance de division 
ne change nullement la place. 

Cependant si les genres où les botanistes du dernier 
siècle croyaient voir une corolle renversée ne présentent 
point ce caractère, il n’en est pas moins vrai qu'il existe 
réellement dans un groupe fort nombreux auquel les 
mêmes botanistes ne songèrent point à l’attribuer, et qui 
fait exception à la loi citée plus haut, celui des Papilio- 
nacées. M. Brown, M. Moquin lui-même et l’un de vos 
commissaires, ont prouvé (1) que la corolle des Polygalées 
était l'inverse de celle des Légumineuses, et que la ca- 
rène des premières correspondait absolument à l'étendard 
des secondes. Or, la carène des Polygalées, seul pétale 
symétrique de leur fleur, est, comme cela a lieu com- 
munément, placée à la partie inférieure de cette mème 
fleur, tandis que l’étendard, situé à la partie supérieure 
de la corolle des Papilionacées, et représentant la carène 
des Polygalées, est, comme elle, seul symétrique; donc 
la corclle des Légumineuses est véritablement renversée. 
Îlarrive cependant quechez quelques Papillonacées, telles 
que le Clitoria, V' Arachis et le Trifolium resupinatum, 
l’étendard se trouve à la partie inférieure de la corolle. 
Lämmortel Linnée, qui croyait les autres Papillonacées 
dans leur état naturel, a dù nécessairement considérer le 
Clitoria, V Ærachis et le Trifolium resupinatum comme 
ayant des fleurs renversées ; mais ce sont au contraire 
ces plantes qui sont dans la position la plus ordinaire, 


et les autres Papillonacées qui ont réellement des fleurs 


(x) Prem. Mém. sur les Polygalees. 
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renversées, comme on a du le conclure du second Mé- 
moire sur les Polygalées, commun à M. Moquin et à 
l’un de vos commissaires. 

Ces considérations sur les Légumineuses irrégulières 
conduisent naturellement M. Moquin à comparer la 
forme papillonacée avec la forme labiée, et il en con- 
clut, avec raison, que l’une et l’autre sont modelées sur 
le même plan organique, mais que la dernière s'éloigne 
plus que l’autre du type primitif. Partout on ne voit que 
des nuances. Variété infinie dans les détails, simplicité 
dans l’ensemble, voilà, nous l’osons dire, ce qui carac- 
térise le règne végétal, 

Des corolles où un seul pétale se trouve conforme au 
type symétrique, M. Moquin passe à celles infiniment 
moins nombreuses où deux pétales sont restés réguliers. 
Déjà l’un de vos commissaires avait signalé (r) ce caractère 
dans les Résédacées ; M. Moquin le retrouve chez deux 
genres de Geraniées, les Pelargonium et les Capucines, 
et, par l'examen de la nervation , il démontre d’une ma- 
nière assez plausible qu’il existe aussi chez plusieurs Véro- 
niques. On a vu que lorsqu'un seul pétale reste régulier, 
il'est placé au côté extérieur de la corolle; mais au con- 
traire lorsque deux pétales se montrent conformes au 
type, c’est au côté intérieur ou le plus voisin de l'axe 
de l’inflorescence qu'ils se trouvent situés. 

Le troisième mode d'irrégularité, qui consiste dans 
l'existence de deux pétales asymétriques avec trois ré- 
guliers, se rencontre assez fréquemment, et peut être 


considéré comme une modification moins anomale de la 


(1) Mém. sur la structure et les anomalies de la Fl. des Resedas 
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forme labiée. Dans les cas où ce mode se présente, les 
pétales réguliers se trouvent presque toujours placés au 
côté opposé à l’axe de l’inflorescence. 

Quelques exemples d’un seul pétale asymétrique se 
montrent aussi dans les corolles pentapétales , et alors 
c'est au côté supérieur ou le plus voisin de l’axe que se 
manifestent Îles traces d’irrégularité. 

Ici M. Moquin termine son analyse des corolles pen- 
tapétales asymétriques, ét il passe à la recherche des 
lois auxquelles sont soumises les fleurs irrégulières à 
quatre et à six pétales. Celles-ci conduisent auteur à 
dire quelque chose des rapports de l’axe végétal avec les 
pétales, sujet dont Brown s'était déjà légèrement occupé. 
D'ailleurs les corolles assez peu nombreuses dont il s’agit . 
ne fournissent pas, à beaucoup près, de considérations 
aussi positives que les fleurs pentapétales. Cependant 
on peut vraisemblablement établir que les corolles irré- 
sulières à cinq ou six pétales ont habituellement deux 
pétales symétriques, et que ces pétales sont placés tantôt 
en haut, tantôt en bas, dans les corolles à folioles al- 
ternes avec l'axe, et sur les deux côtés dans les corolles 
à folioles opposées. 

Après avoir ainsi passé en revue les diverses irrégula- 
rités, M. Moquin résume les considérations auxquelles il 
s’est livré, et en tire une suite de conclusions aphoris- 
tiques qui nous paraissent aussi vraies que bien expri- 
mées. 

Par l'analyse qui précède on voit que le raisonnement 
se partage, avec l'observation, le travail de M. Alfred 
Moquin. Nous ne lui en ferons point un reproche. Tant 
que les naturalistes ne connaissaient encore qu’un petit 


nombre de faits épars, ils ne pouvaient généraliser, sans 
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courir les risques de tomber dans de graves erreurs, et 
alors il fallait leur répéter sans cesse cette maxime de 
Bacon : Non excogitandum sed dicendum quod natura 
dat aut fert. Mais il n’en est plus ainsi aujourd’hui. Les 
faits se sont accumulés; la science en possède, pour ainsi 
dire, une surabondance ; et, sans crainte de s’égarer, on 
peut rechercher les lois qui les régissent; disons plus, elles 
se révèlent d’elles-mèmes aux esprits qui savent réfléchir. 
Âïinsi, tant qu'on n’a connu que peu de fruits, on a pu 
croire chacun d’eux formé sur un modèle particulier ; 
mais à présent que l’on en a étudié un nombre prodigieux, 
il est impossible de ne pas reconnaître que l’organisation 
de tous n’est guère que le résultat de quelques principes 
de la géométrie la plus simple. Ainsi, après qu’une foule 
d'observations isolées ont été recueillies sur le dévelop- 
pement des acotylédones, monocotylédones et dicotylé- 
dones, un des-plus habiles physiologistes de notre temps 
est arrivé à conclure que, dans ces classes qu’on avait 
cru st différentes entre elles, les faits principaux sont 
soumis aux mêmes lois. Ainsi encore, après tant de des- 
criptions où l’on a cherché à peindre la position des 
feuilles et des gemmes, MM. Schimper, Alexandre 
Braun et Dunal ont découvert que cette position pou- 
vait être calculée à l’aide des fractions continues , et for- 
mulées d’une manière algébrique. 

Voulant arriver à des résultais généraux, M. Moquin 
a dû nécessairement emprunter un grand nombre d'ob- 
servations à ses devanciers ; mais il a eu le soin de rendre 
à chacun ce qui lui appartenait, et nous ne pouvons 
trop louer la sc:upuleuse exactitude qu’il a montrée à 
cet égard. Ne point citer ceux qui neus ont précédés, 


c’est, en quelque sorte, agir comme celui qui, après avoir 
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planté quelques jalons à la suite d’un grand nombre 
d’autres, irait arracher ces derniers. 

Si M. Moquin en était à son début, s’il n'avait pas un 
rang parmi les hommes qui cultiventavec succès l’histoire 
naturelle, nous ne lui donnerions que des encouragemens 
et des éloges; mais il a trop bien fait, il est trop capable 
de bien faire pour ne pas mériter qu’on lui fasse entendre 
la vérité toute entière. Nous dirons donc que son travail 
aurait atteint une plus grande perfection , si toutes ses 
idées eussent été rendues avec une égale clarté, si partout 
elles se fussent enchainées étroitement, si enfin la marche 
qu'il a suivie eût été aussi régulière, aussi méthodique 
dans les détails qu’elle l’est dans l’ensemble. Au reste, 
on voit que nos remarques portent uniquement sur des 
améliorations que l’auteur aurait pu facilement intro- 
duire dans son ouvrage ; et nous devons mème ajouter 
que sa manière d'écrire a généralement une correction 
et une élégance qui donnent un mérite de plus aux 
ouvrages scientifiques, puisqu'elles contribuent ‘à les 
faire lire et goûter davantage. 

Quant aux idées que M. Moquin émet dans son Mé- 
moire, peut-être en est-il quelques-unes de détails qui 
pourraient être contestées ; mais celles qui forment la base 
de son travail, celles qui en constituent l’ensemble, nous 
paraissent tout à la fois ingénieuses, fondées sur les 
observations les plus exactes, et conformes aux règles de 
la logique la plus rigoureuse. Nous croyons donc que 
l’Académie peut accorder son approbation au travail de 
M. Moquin, et encourager ce jeune naturaliste à conti- 
nuer ses ingénieux travaux. 
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Exrrarr de Recherches sur les propriétésealimen- 
taires de la Gélatine (x); 


Par MM. W.-F. Epwanps et Barzac. 


(Lues à l’Académie des Sciences le 2 avril 1832.) 


Après avoir, dans un préambule, fait pressentir Îes 
difficultés de ce genre de recherches, et montré que la 
question, bien loin d’avoir la simplicité que heaucoup de 
personnes semblent lui supposer, offre au contraire une 
extrême complication lorsqu'on veut arriver à un résultat 
concluant, les auteurs posent les règles que l’on doit 
constamment avoir en vue pour se guider dans un pa- 
reil travail. 

D'abord, pour ce qui concerne l’espèce d'animaux sur 
laquelle ces essais devaient être faits, ils montrent que le 
chien ayant à très-peu près le même genre de nourriture 
que l’homme, ce qui dépend tant de son organisation 
que de l'habitude contractée par un long état de domes- 
uicité, il pouvait mieux que tout autre quadrupède fournir 
des résultats immédiatement applicables à l’homme. 

Une seconde question était relative à la forme sous 
laquelle on devait donner la Gélatine, et sur ce point les 
auteurs, considérant qu’en l’administrant à l’état liquide 
elle eût pu rebuter l'animal, non-seulement comme étant 
un aliment insolide, mais encore comme l’obligeant à se 
gorger d'une trop grande quantité de liquide, durent 
écarter tout d’abord l’idée de soumettre les chiens au 
régime unique du bouillon de Gélatine. 


(x) Cet Extrait nous a été communiqué par notre savant ami le 
D' Roulin. (R.) 
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Maintenant convenait-il, quelle que füt la forme sous 
laquelle on présentàt la Gélatine, de la donner seule ? 
Non sans doute, puisque, d’après les expériences de 
M. Magendie, il paraît qu'aucun produit immédiat, vé- 
gétal ou animal, ne suflit à l'alimentation. Mais on pou- 
vait fort bien l’associer au pain, car cette préparation 
n'étant pas elle-même suflisante pottr nourrir quand elle 
est adnymisirée seule, il devenait clair, si les animaux 
pouvaient vivre avec la soupe à la Gélatine, que cette 
substance avait des propriétés nutritives, de même que 
le pain en a. | 

Cette soupe était de plus très-convenable, en ce qu’elle 
différait très-peu de la nourriture ordinaire des chiens. 

Quant à la quantité de cet aliment, il était évident 
qu'on ne devait pas la limiter, et on la laissait aux ani- 
maux à discrétion dans les deux repas qui leur étaient 
présentés chaque jour. 

Comme le projet des auteurs du Mémoire était de sou- 
mettre à l'épreuve diverses espèces de Gélatine , ils em- 
ployèrent 1° l'espèce qui constitue la colle-forte ; 2° une 
qualité inférieure de la Gélatine alimentaire préparée à 
l’île des Cygnes, à Parist 

Les chiens soumis à l'expérience étaient jeunes, et on 
les avait choisis tels parce que dans le premier âge la 
nutrition étant plus active, les résultats pouvaient être 
plus promptement appréciés. Tous étaient pris en bon 
état, et leur poids était soigneusement constaté avant 
qu’on les mit à l’usage de la Gélatine. 

Le chien n° 1, encore susceptible d’accroissement, 
pesant deux mille deux cent cinquante grammes, fut 
soumis au régime de pain et de Gélatine inférieure (colle) 
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pendant onze jours ; au bout de ce temps il avait perdu 
cent vingt-quatre grammes. Pesé sept fois pendant l’in- 
tervalle, il offrit des alternatives d’accroissement et de 
diminution, mais toujours au-dessous du point de 
départ. 

Il était évident à cause des accroissemens relatifs de 
poids et de la durée®des expériences que le régime était 
nutritif, mais qu'il était insuflisant. La chienne n° 2, 
pesant onze cent sept grammes, venant d'être sevrée, fut 
soumise le mème temps au même régime. Elle avait 
gagné au bout de ce temps cent quarante grammes. Cette 
augmentation montrait bien que l'aliment qu’elle avait 
pris était nuiritif; cependant elle avait maigri, donc 
l'aliment était insuffisant. La mème conclusion se tirait 
d’ailleurs des fluctuations observées dans le poids comme 
pour le cas précédent. 

Ayant reconnu l'insuffisance de la Gélatine inférieure 
associée au pain, il fallait faire les mêmes essais avec la 
Gélatine alimentaire. 

Le chien n° 1, qui avait servi aux expériences précé- 
dentes, et qui avait perdu après onze Jours du premier 
régime cent vingt-quatre grantmes, fut mis de suite au 
nouveau régime de pain et de Gélatine alimentaire. Ce 
régime fut continué pendant soixante-quinze jours. Le 
chien alors acquit une augmentation de poids de cent 
cinquante neuf grammes, d’où il suit qu'il avait non- 
seulement regagné ce qu'il avait perdu par le régime 
précédent, mais aussi qu'il avait dépassé de trente-cinq 
grammes le premier point de départ. 

Ce fait, disent les auteurs, est tellement tranché qu'il 
prouve d’une manière incontestable que le régime de 
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pain et de Gélatine alimentaire est nutritif, et même 
qu'il l’est beaucoup; mais cela ne prouve pas encore 
qu'il soit suffisant, c’est-à-dire qu'il puisse seul entre- 
tenir la santé, fortifier et développer le corps. 

Pour éclaircir ce point, remarquons la marche de la 
nütrition sous l’infiuence de ce régime. Dans les soixante- 
quinze jours on a fait onze pesées un peu éloignées, afin 
d'éviter les variations diurnes de poids qui ont lieu dans 
les nutritions les plus complètes. Dans cet espace de 
temps il y a eu-une fluctuation remarquable, tantôt en 
dessus et tantôt au-dessous du point de départ. Or, cette 
incertitude de marche dans le développement du corps 
chez un jeune arimal en pleine croissance ne paraît pas 
conforme à l’idée bien ou mal fondée qu’on se fait du 
développement normal d’un jeune être bien portant. Et 
en effet il était visible, après un certain temps, que cette 
nourriture était insuflisante, puisque l’animal devenait 
faible. 

Avant de tirer aucune conclusion relative à ce nouveau 
point de vue, il importe de rappeler que le chien n° 1 
avait été mis préalablement au régime de pain et de Gé- 
latine inférieure, et qu’il avait par suite de cette nourri- 
ture subi une perte de cent vingt-quatre grammes ; il 
pouvait donc être sous l'influence de cette perte qui l’au- 
rait empêché de tirer tout le parti possible du nouveau 
régime, il fallait parer à cet inconvénient. 

La petite chienne n° 2, qui avait servi dans les essais 
sur la Gélatine inférieure, fut préparée à de nouvelles 
expériences par un régime convenable pendant plus d’un 
mois. Elle avait alors acquis plus de la moitié de son 
poids. Elle était dans la plénitude de la santé. Dans cet 
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état, elle fut mise au régime de pain et de Gélatine ali- 
mentaire pendant vingt-un jours, et le résultat général 
fut le mème que dans la série précédente, c’est-à-dire 
qu'il y avait une augmentation de poids de vingt-neuf 
grammes. Mais dans l'intervalle il y avait eu des fluctua- 
tions dans le poids, au-dessus et au-dessous du point de 
départ. 

Il devient maintenant assez probable que le pain et la 
Gélatine pure ne suffisent pas pour opérer une nutrition 
complète ; cependant, afin de bien constater ce résultat, 
cinq nouvelles séries d'expériences furent faites, et dans 
toutes, même quand l'animal avait augmenté de poids, 
on remarquait que ce n'avait été jamais sans grandes 
fluctuations, et qu'il y avait toujours amaigrissement 
sensible et perte de forces considérable. Dans les cas les 
plus défavorables, les fluctuations étaient toujours au- 
dessous du point de départ. 

L’addition de la Gélatine au pain, quoiqu’étant in- 
suffisante pour nourrir l'animal, doit-elle être considérée 
comme avantageuse, indifférente ou nuisible ? c’est une 
question dont la solution n’était point encore donnée 
par les essais que nous venons de rapporter, et dont 
l’importance était trop grande pour ne pas fixer l’atten- 
tion des observateurs. Afin d’éclaircir ce point ils firent 
les expériences suivantes : 

Le chien n° r fut pris après quatre-vingt-six jours de 
régime au pain et à la Gélatine, il avait alors une aug- 
mentation de trente-cinq grammes. Mis au régime du 
pain seul et de la quantité d’eau nécessaire, assaisonné 
avec une petite quantité de sel, il perdit en vingt jours 
quatre cent deux grammes. 
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Le chien n°2, après vingt-un jours d’un régime au 
pain et à la Gélatine, avait augmenté de vingt-neuf 
grammes ; mis aussitôt au régime du pain seul et de 
l'eau , il perdit en trente-trois jours trois cent trente- 
trois grammes. 

Le n° 3, pendant les quatre-vingt-un jours qu'il était 
au pain et à la Gélatine, avait fluctué au-dessous et au- 
dessus du point primitif. Le dernier jour il était en perte 
de cent douze grammes. Mis alors au régime du pain et 
de l’eau, il perdit en dix-neuf jours cent quatre-vingt- 
seize grammes, c’est-à-dire presque le double du poids 
dans le quart du temps. 

Le n° 4, après quatre-vingt-six jours de nourriture 
au pain et à la Gélatine, durant lesquels le poids avait 
aussi fluctué au-dessous et au-dessus du point de départ, 
était en perte de deux cent soixante-dix-sept grammes. 
Mis le quatre-vingt-septième jour au pain et à l’eau, il 
perdit dans vingt-trois Jours, c’est-à-dire le quart du 
temps, quatre cent soixante-dix-sept grammes. 

Enfin le n° ; fut mis successivement aux deux régimes 
différens pendant le même espace de temps pour chaque 
régime. Nourri de pain et de Gélatine, il avait perdu 
dans trente-quatre jours deux cent neuf grammes ; nourri 
ensuite pendant trente-quatre autres jours avec le pain 
et l’eau , il perdit quatre cent soïxante-quatre grammes, 
c'est-à-dire plus du double. 

Ces cinq expériences, comme on le voit, tendent toutes 
également à prouver en faveur des propriétés nutritives 
de la Gélatine. 

Nous avons vu les effets du régime de pain et de Géla- 
tine sur le poids du corps, sur ses forces et sur sa crois- 
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sance ; voyons maintenant ses eflels sur sa constitution 
et sa vitalité. , 

Ce régime étant insuflisant, on ne pouvait guère douter 
que si on le continuait un temps convenable il ne fit périr 
l'animal ; c’est en effet ce que montra la seule expérience 
qu'on crut devoir faire sur ce sujet. L'animal parvenu 
au terme de l’amaigrissement et de la faiblesse étant 
mort, on ne lui trouva aucune altération organique, 
mais tous les tissus étaient d’une maigreur et d’une pà- 
leur extrème. 

Il est probable que lorsqu'on meurt ainsi par extinc- 
tion, tout en prenant des alimens nutritifs, mais insufli- 
sans , il y a une limite de réduction du poids du corps 
au- delà de laquelle la mort est imminente. Diverses ex- 
périences ont porté les auteurs du Mémoire à fixer pour 
les animaux à sang chaud cette limite au sixième de leur 
poids primitif, et ils ont reconnu que le péril était le 
même, soit que les animaux fussent arrivés lentement à 
ce degré de décroissement par le régime au pain et à la 
Gélatine, soit qu'ils l’eussent atteint rapidement par le 
régime de pain et d’eau. . 

Il convenait de rechercher à quelle époque il était 
encore temps de ranimer la vie, et quel changement il 
fallait faire au régime pour y réussir. 

Le chien n° 1, qu’on avait mis successivement aux 
deux régimes, avait atteint la limite où il était en danger 
de mourir. À cette époque on le mit au pain etau bouillon 
de viande, régime qui ne diffère du premier que par l’ad- 
dition de quelques principes sapides et odorans en quan- 
tité presque inappréciable. Cependant, grâces à ce chan- 
gement, il ne meurt point, et dès le septième jour il a 
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gagné sept cent vingt-cinq grammes, c'est-à-dire presque 
tout ce qu'il avait perdu. En sept jours de plus, il dé- 
passe de six cent quatre-vingt-treize grammes le poids 
primitif. 

Les expériences faites sur les n° 2 et 3 pris comme le 
n° 1 au dernier état de faiblesse, donnent des résultats 
parfaitement conformes à celui que nous venons d’ex- 
poser, et prouvent que le régime au pain et au bouillon 
de viande est propre à ramener d’un dépérissement ex- 
trème à l’état de pleine santé. Mais on sait que ce qui est 
capable de ranimer les forces défaillantes et de rendre 
la santé, n’est pas toujours propre à entretenir et à faire 
croître le corps. Devait-il en être de même du régime 
dont nous parlons ? les expériences faites par les auteurs 
leur ont prouvé que ce soupçon n’était nullement fondé. 
En effet, en nourrissant ainsi de jeunes chiens, ils n’ont 
point remarqué que leur croissance en füt retardée, et 
surtout ces animaux ne leur ont jamais offert les fluc- 
tuations de poids qui sont un sûr indice de l’insuflisance 
de l’alimentation. 

Le régime au pain et à la Gélatine pure étant insuff- 
sant, et au contraire celui au pain et au bouillon de 
viande suffisant complètement , il a fallu savoir si en 
combinant ces deux régimes on ne parviendrait pas à 
nourrir les animaux sans que leur santé en souffrit en 
rien. C’est pour éclaircir ce point que furent entreprises 
les expériences suivantes : 

Le chien n° 8, âgé de trois mois, était bien portant 
et en pleine croissance. Le 16 décembre il fut mis au 
régime le plus succulent (une pâtée de pain et de viande)! 
Pesé trois fois à des intervalles de temps égaux, son ac- 
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croissement, jusqu'au 2 janvier, avait été lrouvé suc- 
cessivement de vingt-neuf, quarante-sept et soixante- 
quatre grammes. Total, cent quarante pour les seize 
jours. À cette époque il fut mis au régime de la Géla- 
tine et du pain, et dans trente jours, sous l'influence de 
ce régime, il perdit non-seulement les cent quarante 
grammes qu'il avait gagnés sous le régime précédent, 
mais aussi quatre cent vingt-sept grammes de plus, en 
sorte quil avait définitivement perdu un cinquième de 
son poids primitif. 

On sait, d’après les expériences précédentes, quel est 
le danger d’une pareille réduction. 

Alors à ce mème régime de pain et de Gélatine pure, 
continué exactement dans les mêmes proportions, on a 
ajouté seulement deux cuillerées de bouillon de viande 
de cheval sur quatorze de Gélatine, que l’on mêlait à sa 
pâtée deux fois par jour. Certes la quantité de principes 
sapides et odorans contenus dans quatre cuillerées de 
bouillon est tellement minime, qu’on croirait volontiers 
qu’elle n'aurait aucune influence sur les résultats ; ce- 
pendant cette légère addition suflit complètement , au- 
delà de toute attente et de toute prévision. Dès la pre- 
mière pesée On trouva une augmentation du poids ; 
l’accroissement devint de plus en plus rapide, et en 
vingt-cinq jours l’animal, parfaitement portant, dépas- 
sait de beaucoup en poids le terme du point de départ. 

Il résulte des expériences que uous venons de rap- 
porter : 

1°. Que le régime de pain et de Gélatine est nutritif, 
mais insuflisant ; 

29, Que la Gélatine associée au pain a une part effec- 


tive dans les qualités nutritives de ce régime ; 
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3°. Que le régime de pain et de bouillon de viande 


est susceptible d'opérer une nutrition complète ; 


4°.Qu'’une addition de bouillon, en petite proportion, 


au régime de pain et de Gélatine alimentaire, le rend 


susceptible de fournir une nutrition complète, c’est-à- 
dire d’entretenir la santé et de développer le corps. 


Le Mémoire de MM. Edwards et Balzac est terminé 


par diverses considérations entre lesquelles nous remar- 


quons les suivantes, que nous reproduisons textuelle- 
ment : 


« 


« On a proposé comme aliment salutaire et à bon 
compte un bouillon fait avec la Gélatine extrañe des 
os et un quart de la quantité de viande employée pour 
le bouillon ordinaire. Or, nous avons obtenu avec une 
solution de Gélatine extraite des os et une bien moin- 
dre proportion de viande que celle qui est recomman- 
dée et usitée, des effets nutritifs tellement énergiques, 
que nous n'avons pas vu de différence entre les deux 
espèces de bouillon. 

« Personne que nous sachions n’a jamais prétendu que 
le bouillon de viande le plus fort et le plus riche en 
sucs nutritifs puisse seul suflire à la nutrition de l’hom- 
me; aussi ne s'agit-il pas de recommander le bouillon 
fait avec la Gélatine des os, plus du bouillon de viande 
en certaine proportion, comme devant sufhre seul ; 
c'est un aliment nutritif qu’il faut associer avec tout 
ce que l’on peut se procurer d’ailleurs de nutritif. 

« Voilà ce nous semble ce qu’il y a d’essentiel pour 
le moment dans la question pratique. » 
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U 
Nore sur le genre de Polypier fossile, établi sous 
le nom de Thamnastérie ; 


Par M. Lesauvace, M. D. à Caen. 


Dans un Mémoire envoyé à la Société d'Histoire na- 
turelle de Paris en 1822, et inséré dans ses Mémoires 
(t. 1, p. 241 et pl. x1v), j'ai fait connaître les motifs 
qui m’avaient porté à établir un genre nouveau, sous le 
nom de Thamnastérie, pour un Polypier de taille gigan- 
tesque que j'avais rencontré dans la falaise de Béner- 
ville (Calvados), et qui m'avait paru être identique à un 
fragment fossile dont Lamouroux avait fait son Astrée 
dendroïde. J’ai reconnu depuis que l’Astrée de Lamou- 
roux est une espèce bien distincte ; qu’il n’est pas mème 
certain qu’elle soit réellement dendroïde, et qu’alors elle 
doit rester, au moins provisoirement, dans le genre 
Astrée. 

Lamouroux qui, comme moi, avait cru reconnaître 
l'identité des deux espèces , a commis par suite une se- 
conde méprise. Il avait donné la première description 
de l’Astrée dendroïde dans son Æxposition méthodique 
des Polyp., etc.; mais dans l’Encycl. méth., article 
Astrée , après avoir énoncé qu'il ne croit point devoir 
admettre mon genre, qu’à tort il suppose uniquement 
fondé sur la disposition dendroïde du Polypier, il donne 
une nouvelle description de son Astrée entièrement cal- 
quée sur celle de la Thamnastérie, et qui, d’après la non 
identité, ne peut nullement lui convenir. 

Ces considérations, et plus encore la rencontre de 
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quelques fossiles qui peuvent facilement entrer dans le 
genre Thamnastérie, à cause de leur disposition den- 
droïde et de la forme de leurs rameaux, m'ont porté à 
modifier ses caractères, et j'en ai éloigné.ceux que j'avais 
tirés de la disposition des étoiles. Cette forme des étoiles, 
prise comme caractère de genre et sous-genre, me paraît 
propre à jeter une confusion qui est bien saillante dans 
le genre Astrée (Lamouroux, Encycl. méth.) ; car il est 
étonnant d'y rencontrer la première espèce de Tham- 
nastérie, qu'il appelle toujours A. dendroïde groupée, 
avec les À. galaxée, ananas, etc., qui n’ont assurément 
avec elles, et même entre elles, aucune espèce de rap- 
port, ni pour la disposition du Polypier, ni pour la 
forme et la distribution des étoiles. 

J'ai donc pensé que ce genre Thamnastérie défini 
ainsi qu'il suit se trouvera renfermé dans des limites 
assez déterminées , et pourra être facilement distingué 
du genre Astrée et Porite. On peut de ce moment le 
composer des quatre espèces suivantes : 

Thamnastérie, Thamnasteria. Polypier pierreux, 
dendroïde, fasciculé , stellifère sur toute la surface ; 
toutes les tiges marquées de renflemens et de rétrécis- 
semens alternatifs. 

1°. Th. Géante, Th. gigantea. Polypier gigan- 
tesque, à rameaux simples, pressés, de couleur rou- 
geätre-sombre, de Ja grosseur du doigt ou plus, couvert 
d'étoiles superficielles , confuses, à lames arrondies. 

Th. Lamourouxü, Méw. Soc. d'Hist. nat.,t.1, p.2; 
p. 241, pl. xiv. En exclure la synonimie Æstrea den- 
droidea , Lam*., Astrée dendroïde de Lamouroux , 
Encycl. méth. 
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Falaise de Bénerville (Calvados), en masses d’une pro- 
digieuse grandeur, dans un calcaire, espèce de coral- 
rag. 

2°, Th. à petites étoiles, Th. stellulata (Th. micros- 
tella, Dict. Sc. nat., t. zut, p. 409). Forme, couleur et 
grosseur des tiges de la précédente ; à surface très- 
ruqueuse ; à étoiles isolées, petites, proéminentes. 

Falaise de Langrune , près Caen? 

30, Th. de Magneville, 74. Magnavilla (1). Poly- 
pier rameux; rameaux de la grosseur du petit doigt; 
étoiles petites, non contiguës , faiblement escavées , à 
bord marginé. Enfin, le côté externe du triangle que 
représente l'intervalle que les lames laissent entre elles, 
paraît légèrement arrondi. 

Trouvée dans un terrain calcaire, probablement Poly- 
pifère, du département de l'Yonne. Cab. d’hist. nat. de 
Caen. 

4. Th. digitée, Th. digitata. Tiges de la grosseur 
d’un tuyau de plume, de couleur blanche; étoiles esca- 
vées, contiguës, polygonales, garnies de vingt-quatre à: 
vingt-six rayons. 

Astrée digitée, 4. digitata, Defrance, Dict. Sc. nat., 
t. XLI1, p. 386. 

Commune, mais en petits fragmens, dans la falaise de 
Langrune, près Caen. 


(x) J'ai dédié ce Polypier à M. de Magneville, géologue distingué, 
dont le zèle éclairé a puissamment contribué à l'érection du Cabinet 
d’histoire naturelle de Caen, et à l'extension donnée à l’étude de la 
science. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE XII. 


Fig. r. Thamnastérie de Magneville. 
Fig. 2. Thamnastérie à petites étoiles. 
Fig. 3. Thamnastérie digitée. 
a. Tige de grandeur naturelle, qui a été brisée. 
&. Portion grossie pour mettre en évidence la forme des hexa- 
gones. 


Rarporr de M. le baron Cuvier, sur un ouvrage 
de M. Guérin intitulé : Iconographie du règne 
animal. 


(Lu à l’Académie royale des Sciences, dans la séance du lundi 
6 février 1832.) 


L'Académie m’a chargé de lui rendre un compte verbal 
de l’ouvrage de M. Guérin , intitulé : Zconographie du 
règne animal. 

Les animaux observés en détail par les naturalistes, 
et placés à leur rang dans le système méthodique de ia 
nature, sont aujourd’hui si nombreux, qu'aucun parti- 
culier, aucun souverain mème, ne pourrait se flatier 
d’en réunir la totalité , quelque soin et quelque dépense 
qu’il voulüt y consacrer : le projet d’en rassembler toutes 
les figures dans une seule collection serait téméraire pour 
qui ne disposerait pas de fonds plus considérables que 
ceux dont l’état de l’Europe permettrait, mème à des 
princes, de disposer. Cependant si l’on ne se fait pas au 
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moins des idées sommaires de leurs formes et de leurs 
caractères , il est impossible de bien saisir l’admirable 
ensemble des êtres, cet objet si digne de l'étude et des 
méditations de tous les hommes éclairés. 

On s’est donc borné assez généralement à donner des 
figures de quelques espèces choisies dans chaque genre, 
et il a paru à diverses. époques des collections de ces 
figures correspondantes aux ouvrages qui présentaient 
à chaque époque l’état où la science était parvenue. 
Aujourd'hui qu'elle a fait dans ces trente dernières 
années des progrès immenses, un recueil devenait né- 
cessaire, qui füt non-seulement plus complet quant au 
nombre de genres représentés, mais plus détaillé quant 
aux parties caractéristiques auxquelles il a fallu donner 
d'autant plus d'attention que les genres fondés sur ces 
parties ont été plus muliüipliés. 

C’est ce recueil que M. Guérin, également recomman- 
dable par son talent dans l’art du dessin et par ses con- 
naissances en histoire naturelle, a entrepris d'offrir aux 
personnes qui s'intéressent à cette science. La finesse de 
son pinceau et l'habileté des graveurs qu’il emploie lui 
ayant permis de réduire beaucoup ses figures sans qu’elles 
perdissent rien de leur clarté, il les place en nombre sur 
la même planche, et parvient ainsi à les multiplier à 
moins de frais. Chacune de ses livraisons, composée de 
dix planches format in-8°, non coloriées, ne coûte que 
six francs, et contient souvent plus de cinquante espèces 
représentées ensemble avec tous les détails nécessaires 
dans les intervalles des figures principales ; les exem- 
plaires coloriés et ceux du format in-4° sont également à 
un prix très-modéré ; les dix-neuf livraisons publiées 
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jusqu’à ce jour présentent plus de neuf cents espèces et 
une infinité de leurs organes dessinés à part. 

L'auteur voulant satisfaire en même temps les per- 
sonnes qui s’attachent de préférence à certaines classes, 
et celles qui veulent connaître l’ensemble du règne, 
donne dans chaque livraison des planches relatives à 
diverses classes, mais numérotées de manière à les ré- 
tablir dans l’ordre naturel quand l'ouvrage sera ter- 
miné (1). | 

M. Guérin a choisi dans chaque genre et dans chaque 
sous-genre l’espèce la plus remarquable, ou par sa célé- 
brité, ou par sa rareté, ou par quelque singularité de 
conformation; un grand nombre de ses espèces n’ont 
jamais été représentées auparavant, et mème pour 
celles qui l'ont été il donne souvent des détails nou- 
veaux. 

Les riches trésors du Muséum d'histoire naturelle qui 
lui ont été ouverts avec la même libéralité qu’à tous 
ceux qui travaillent utilement à quelque branche de la 
science, l'ont mis à mème de dessiner d’après nature 
presque toutes les figures ; nous en avons vérifié un 
grand nombre, et nous les avons trouvées générale- 
ment aussi exactes qu'élégantes. Les insectes ont été 
dessinés sous la surveillance particulière de M. Latreïlle, 
et ce nom seul peut servir de garant. M. Valenciennes a 


(x) Déjà il a paru : Mammifères, 44 pl, 123 genres. — Oiseaux, 
39 pl., r21 genres. — Reptiles, 1x pl., 32 genres. — Poissons, 12 pl., 
53 genres. — Mollusques, 14 pl, 130 genres. — Annélides, 5 pl. 
10 genres. — Crustacés, 9 pl, 28 genres. — Arachnides, 2 pl., 
11 genres. — Insectes, 46 pl., 380 genres. — Zoophytes, 6 pl. 


27 genres. 
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donné ses soins au choïx et à la représentation des pois- 
sons et des reptiles. M. Guérin a profité aussi de la riche 
collection des miniatures sur vélin, conservée et conti- 
nuée depuis plus de deux siècles, qui est déposée dans 
la bibliothèque du Muséum. M. Laurillard, si distingué 
comme dessinateur et comme anatomiste, lui a fourni 
des peintures faites d’après nature vivante à Nice, de 
divers Mollusques et Annélides , dont les formes et les 
couleurs ne pouvaient être observées que dans l’état de 
vie (x). 

Au moyen de ces différens secours M. Guérin nous 
paraît avoir fort avancé une entreprise, sans contredit 
l’une des plus utites que l’on aït conçues en faveur des 
personnes qui veulent se familiariser avec les innom- 
brables formes de la nature vivante qui composent le 
règne animal. Soutenu dans l’origine par la générosité 
de notre honorable confrère M. Delessert, M. Guérin 
est bientôt approché du nombre de souscripteurs néces- 
saire à ses frais; mais des événemens récens ont assez 


(r) Nous ajouterons que M. Cuvier, qui dessinait et peignait avec 
un talent si remarquable, avait lui-même généreusement ouvert ses 
portefeuilles à M. Guérin, et que celui-ci y a puisé une foule d’ex- 
cellentes figures représentant des animaux de tous genres, et parti- 
culièrement ces espèces marines dont les couleurs sont si fugaces et 
de nuances si variées. M. Laurillard, dont la modestie égale le mé- 
rite, et auquel M. Cuvier a, comme on le sait, légué ses précieux por- 
tefeuilles et ses manuscrits, a promis à M. Guérin de lui continuer la 
faveur dont il jouissait; ainsi, sous ce rapport, son entreprise n’é- 
prouvera aucune entrave. 

M. Guérin qui publiait en même temps que l’Zconographie du règne 
animal un Magasin d’Entomologie et un Magasin de Conchyologie, 
vient de donner une extension plus grande à ces deux recueils en les 


réunissant sous le titre de Magasin de Zoologie. Ce Magasin, dont il a 
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réduit ce nombre pour qu’il ait besoin de se recom- 
mander de nouveau à l’intérèt des naturalistes. On doit 
espérer que cet intérêt se réveillera de manière à ne pas 
le laisser en perte. 


Exrrarr d’une Lettre de M. d'Orbigny à sa 
Jamille. 


Santo-Corazon de Chiquetos, 9 octobre 1831. 


Mes bons amis, 


Si vous cherchez sur les cartes les plus modernes le 
lieu d’où je vous écris, vous le trouverez à la frontière 
la plus Est de la république de Bolivia, c'ést-X- dite au 
centre de l'Amérique méridionale et à égale distance de 
l'Océan Pacifique que de l'Océan Atlantique. Pour 
arriver dans ce pays j'ai fait plus de deux cent quatre- 
vingt lieues plus à l’Est de Santa-Cruz de la Cierra, 


paru quatre livraisons, est destiné à établir une correspondance entre 
les zoologistes de tous les pays, et à leur faciliterles moyens de publier 
les espèces nouvelles ou peu connues qu’ils possèdent. On remarque 
dans ces quatre premières livraisons un grand nombre de planches 
sur toutes les classes de la zoologie; les descriptions qui les accom- 
pagnent ont été fournies par MM. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, 
d’Orbigny, Westvood, Lesson, Rang, et par beaucoup d’autres jeunes 
savans avantageusement Qqonnus dans les sciences. M. Guérin lui-même 
a décrit et figuré, avec le talent qu’on lui connaît, un grand nombre 
d'insectes nouveaux, parmi lesquels on doit remarquer divers Bu- 
prestes rapportés dernièrement de Madagascar par M. Goudot, et 
remarquables par leur forme généralement élargie sur les côtés; ce 
qui étant dù surtout à la dilatation des élytres, leur donne une res- 


semblance apparente avec les Cassides. (Note des Rédacteurs.) 
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ce qui m'éloigne de plus de cinq cent cinquante lieues 
de la mer. 

La province de Chiquetos, que j'ai visitée entière- 
ment , est composée de onze missions seulement, sur 
onze cents lieues de superficie, et n’est habitée que par 
des Indiens que les Jésuites ont réunis en missions, et 
auxquels ils ont essayé en vain de faire apprendre une 
seule langue, car ils en parlent quatorze absolument 
différentes. J'ai eu beaucoup à écrire sur ces Indiens 
avec lesquels je suis depuis quatre mois, et qui ont les 
mœurs les plus remarquables. 

D'ici à un mois je serai, j'espère, parmi les Indiens 
Guarayos, d’où je passerai à Moxos, où il me reste à 
visiter, et j'espère à récolter, les choses les plus intéres- 
santes ; puis je me rapprocherai de la mer pour expédier 
mes collections. Je n’explorerai plus ensuite que le Cuzco, 
ancienne capitale du royaume des Incas; puis, vers la fin 
de l’année 1832, je retournerai en France chargé des dé- 
pouilles américaines et à demi Américain; car je crois vrai- 
ment que la langue française , que j'ai si peu d'occasion 
de parler, m'est moins familière aujourd'hui que l’espa- 
gnol, et peut-être même que les langues indiennes. 

Mes collections sont immenses et mes notes très- 
intéressantes pour mes publications futures. 

J'ignore ce qui peut empêcher vos lettres , ainsi que 
celles de Paris, de me parvenir : voilà plus de quinze 
mois que je n’en ai reçues de France, ce qui m'inquiète 
beaucoup; et il faut tout mon amour de la science pour 
me faire supporter la cruelle incertitude où je suis sur 
tout ce qui touche ma famille... 
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Du CancnirrA, de son organisation, de ses mœurs, 
et de la place qu'il doit occuper parmi les 
Mammifères rongeurs ; 


Par le D' Em. Rousseau, 


Chef des Travaux Anatomiques du Muséum d'histoire naturelle 


de Paris, etc., etc. 


D'après les divers voyageurs , et surtout les voyageurs 
naturalistes , rien n’a rendu plus de service à l’histoire 
naturelle des mammifères que le commerce de la pel- 
leterie : c’est par cette voie industrielle que nous nous 
procurons une très-grande diversité de peaux d'animaux 
rapportées des pays les plus éloignés; à la vérité elles 
sont pour la plupart mutilées par les indigènes, qui, ne 
prévoyant pas l’utilité de toutes les parties , en enlèvent 
le plus souvent les têtes et même les pattes ; soustraction 
qui dépature les caractères zoologiques les plus impor- 
tans. Mais cette manière de procéder étant plus facile 
pour les expédier, les indigènes ne s’occupent pas du 
reste. C’est ainsi que les fourreurs les reçoivent le plus 
ordinairement; aussi est-il très-rare de les rencontrer 
autrement dans le commerce , à moins que ce ne soient 
des peaux de tigres, de panthères, etc. Cependant cette 
grande variété de pelleteries, fixe l’attention et la curio- 
sité des naturalistes qui s'efforcent de découvrir à quelle 
espèce d’animal ces peaux peuvent appartenir, et souvent 
ce n’est qu'après un Japs de temps considérable, qu’on 
parvient à recueillir des notions exactes sur ces divers 
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animaux. Le Chinchilla en offre un exemple remarqua- 
ble ; en effet, des milliers de peaux de ce précieux qua- 
drupède du Chili ont été importées sur notre continent , 
sans qu'on ait pu jusqu'à présent déterminer la vraie 
place qu'il doit occuper dans le règne animal. On avait, 
il est vrai, pressenti qu'il pouvait être classé parmi les 
rongeurs ; mais, en assignant la famille particulière dans 
laquelle il devait entrer, on n’a pas été aussi heureux. 
Car notre illustre zoologiste M. le professeur Geoffroy 
Saint-Hilaire, quoique s’en rapportant aux notions qu’il 
avait puisées dans l’Æssai sur l’histoire naturelle du 
Chili, par l'abbé Molina, a cru devoir ranger le Chinchilla 
parmi les Hamsters (Cricetus) (1), et en a fait son Cri- 
cetus Laniger. I n'y a point de doute que si ce savant 
eût été à même d’observer les dents de cet animal, il ne 
l'aurait point laissé dans ce genre, puisque l’un, le 
Hamster, a des mâchelières tuberculeuses au nombre de 
douze pour les deux mâchoïires , tandis que le Chinchilla 
en a seize qui sont composées et formées de lames sou- 
dées ensemble, et que de plus, il n’a pas d’abajoues. 
L'immortel G. Cuvier, dont la science déplore la perte 
irréparable, ne pui également dans sa dernière édition 
du Règne animal, assigner une place positive au Chin- 
chilla ; il dit même, page 222 du tome L: «I reste enfin 
« un animal voisin peut-être des Cavia, peut-être plus 
« rapproché des Lagomys, ou des Rats, maïs que l’on 
« ne sait pas au juste où placer, faute de connaître ses 


« dents : c’est le Chinchilla. » 


= 


(x) Catalogue des Mammifères du Muséum d'histoire naturelle, 


P- 197 (ouvrage imprimé, mais inédit). 
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Il est un fait constant : tant qu'on n’a pas le moyen de 
s'assurer des caractères distinctifs des dents, il est dif- 
ficile de pouvoir assigner une place positive à l'animal 
qu’on veut faire connaître; c’est ce qui a manqué aux 
observations de M. Isidore Geofiroy St.-Hilaire (1), dont 
tous les travaux scientifiques sont d’ailleurs si remarqua- 
bles par leur exactitude. Aussi , cet auteur, en admettant 
que la Viscache et le Chinchilla doivent être considérés 
comme les types d’un genre particulier nommé Cal- 
lomys, avoue-t-il qu’il n’a pu comparer les crânes et les 
dents du Chinchilla et de la Viscache , puisqu'il lui a été 
impossible de se les procurer. 

Effectivement , si ce savant eût vu les dents de l’un et 
de l'autre animal, il n’eût pu les confondre, quoiqu'elles 
soient en même nombre; la différence est telle, qu’à la 
seule inspection , il n’eût pas fait un mème genre de sa 
Viscache , Callomys viscacia, et du Chinchilla. 

La Viscache a quatre incisives (2) très fortes pour 
l’une et l’autre mâchoires ; elles sont arrondies antérieu- 
rement, et pincées à leurs faces internes ou gutturales , 
ce qui leur donne une forme triangulaire; de plus, 
elles ont une cannelure bien prononcée ; ces dents sont 
blanches extérieurement quoique tirant un peu sur la 
couleur paille, plus elles s’éloignent de leurs parties cou- 
pantes, et l’émail de cette face externe est bien plus épais. 


(x) Notice sur la Viscache et le Chinchilla, considérés comme les 
types d’un genre particulier, nommé Callomys, et Description d’une 
espèce nouvelle; par MM. Dessalines d’Orbigny fils, et Isidore 
Geoffroy St.-Hilaire (Annales des Sciences naturelles, noyembre 1830). 

(2) Les dentistes utilisent ces incisives, qu’ils coupent pour faire 
de fausses dents humaines. 


( 340 ) 


Quant aux molaires ou mâchelières, elles sont également 
beaucoup plus fortes, composées chacune de deux lames, 
excepté la dernière mâchelière supérieure qui a une 
troisième lame formant un talon arrondi. Le Chinchilla, 
au contraire, a les incisives bien plas faibles, plus 
courtes et plus courbes, mais l'émail en est placé assez 
uniformément. Quant à la face externe et antérieure de 
ces dents , elle a une couleur orangée très prononcée ; 
leur face externe et latérale ne présente pas la cannelure 
-que je viens de signaler plus haut. Les mâchelières sont 
toutes composées de trois lames ; je n’insisterai donc pas 
davantage pour prouver la non identité des deux espèces. 

Ayant eu l’occasion de voir un Chinchilla complet, je 
vais le faire connaître le plus suceintement possible. 
J'ajouterai, pour compléter ce travail, la description 
qu'en a donnée Edward T. Bennett dans les dessins du 
jardin et la ménagerie de la société zoologique de Londres, 
année 1831. 

Le Chincuilla se trouve en assez grande quantité à Co- 
quimbo et à Copiapo, provinces du Chili. C’est de cette 
partie de l’Amérique méridionale que nous parviennent 
ces peaux si précieuses par le soyeux et le moelleux dé 
leurs fourrures , ‘et la chaleur qu’elles procurent. 

Cet animal est plus petit que notre lapin de garenne. 
Il a du bout du nez à l'extrémité de la queue environ 
quatorze pouces de longueur, ou trois décimètres quatre- 
vingt millimètres. 

Le pelage de la tête et de toute la partie dorsale est 
d’un gris noirâtre; si l’on souflle sur les poils de toutes 
les parties du corps pour les écarter , îe fond paraît d’un 
noir ardoisé, et l'extrémité de chaque poil est d’un gris 
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d'argent. Les flancs sont un peu plus blanchätres que le 
dos, et le ventre plus blanc que ceux-ci, mêlé d’une 
irès-légère teinte tirant sur le jaunâtre. La longueur des 
poils du dos est à peu près de neuf lignes (vingt milli- 
mètres), ceux des flancs sont un peu plus longs, tandis 
que ceux du ventre sont plus courts. 

La face du Chinchilla (fig. 1), à la première vue, peut 
être comparée à celle d’un Écureuil (Sciurus, Lin. ). 
Ses moustaches sont composées d’une trentaine de poils 
raides de chaque côté, les uns courts et d’autres plus 
longs, mais parmi cette masse on en remarque une di- 
xaine plus longs dont quatre ou einq ont près de quatre 
pouces (un décimètre dix millimètres); les uns sont 
d’un blanc sale, les autres d’un beau noir, ou bicolors ; 
c’est-à-dire noirs à partir de la racine et blancs vers 
l'extrémité. Les yeux sont grands, noirs et vifs. 

Les oreilles sont très développées et je ne pourrais 
mieux les comparer qu’à celles de notre chat domestique 
si elles n'étaient plus arrondies ; elles sont à demi nues; 
leur bord interne est garni d’une rangée de poils raides 
blanchàtres de plusieurs lignes de longueur; la direction 
de ces poils est de bas en haut. À la partie interne de 
chaque oreille, on remarque une cloison auriculaire très- 
large ; le canal auditif est très développé. L'oreille dans 
sa 16talité a près de deux pouces de longueur ( 55 milli- 
mètres ) sur quinze lignes (34 millimètres) dans sa plus 
grande largeur. 

La queue est longue de cinq pouces (1 décimètre 35 
millimètres) ; les poils en sont assez gros et n’ont plus le 
velouté de ceux du corps. Au contraire, ils sont assez 
raides, plus longs à la face dorsale qu’à celle opposée. 
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Cette queue est usée latéralement de manière à faire croire 
qu'elle est comprimée, mais ce n’est réellement que 
l'effet de l'usure car tous ses poils sont de couleur brune 
mêlée de blanc sale ; et si on les regarde isolément, on 
voit qu’ils sont de deux couleurs; la partie correspon- 
dante aux téguments est blanchâtre tandis que la partie 
libre est brune. Cette couleur foncée des poils de la 
queue a disparu sur les côtés, soit qu’il marche dessus, 
soit par les mouvemens latéraux que fait exécuter l’a- 
nimal à cette partie, qui alors ne présente plus de poils 
bruns, mais d’un blanc sale et courts. La masse des poils 
excédant la dernière vertèbre caudale a environ deux 
pouces ( 55 millimètres ); cette queue approche beau- 
coup de celle des écureuils. 

Les pattes de derrière, qui sont plus longues de moitié 
que celles de devant, sont garnies jusqu’à près de six 
lignes (14 millimètres) du calcanéum de la même four- 
rure que celle du corps, mais à partir de cette partie, 
des poils courts, raides et d’un blanc d’argent qui de- 
viennent plus longs en s’approchant de l'extrémité des 
doigts , finissent par excéder les ongles qui chez cêt ani- 
mal ne sont que rudimentaires. La face plantaire, à partir 
du talon à l’extrémité des doigts, est nue, mais deux pe 
lotes adipeuses isolées se font remarquer ainsi que d’au- 
tres placées sous chaque doigt; ceux-ci sont au nombre de 
quatre, dont trois excèdent de beaucoup le doigt placé 
en dehors; le plus long des trois autres doigts est celui qui 
en coupe le milieu. Ces doigts sont libres. 

Les pattes de devant sont armées de cinq doigts à ongles 
extrêmement courts; la partie dorsale de la maïn , ainsi 


que la partie inférieure de l’avant-bras, a environ 4 lignes 
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(9 millimètres ); ces extrémités sont recouvertes de pe- 
tits poils analogues à ceux des pieds de derrière, et sont 
même un peu plus courts. Le pouce est petit ; le doigt 
du milieu excède les autres, mais ne les dépasse que 
faiblement. La face plantaire est également nue; chaque 
doigt présente cette pelote adipeuse que Je viens de signa- 
ler ; et en arrière à la petite carpienne on voit d’autres 
pelotes arrangées par paire au nombre de cinq, et de di- 
verses grosseurs. 

Je termine ici ce que j'ai à dire sur les formes exté- 
rieures du Chinchilla; je renvoie, pour sa manière de 
vivre et ses habitudes , à la traduction que je donne du 
mémoire de M. Edward T. Bennett et à l'extrait de la 
Revue britannique (1).Je passe maintenant aux particu- 
larités remarquables du squelette de ce précieux animal. 
Ce squelette a, chez un adulte, 14 pouces r ligne (4 dé- 
cimètres 80 millimètres) de longueur totale, c’est-à-dire, 
du bout du nez à l'extrémité de la queue. Cette longueur 
peut être divisée ainsi : tête, deux pouces trois lignes 
(6 millim. 1 centim.) ; vertèbres du cou, au nombre de 
sept, dix lignes (14 millim.); vertèbres dorsales, au 
nombre de treize, deux pouces deux lignes (59 millim.) ; 
vertèbres lombaires, au nombre de sept, deux pouces six 
lignes (68 Rillim.) ; Sacrum, composé de trois vertèbres 
sacrées réunies, sept lignes (16 millim.); la queue, com- 
posée de trois vertèbres coccygiennes et dix-neuf ver- 
tèbres caudales, formant cinq pouces neuf lignes (15 cen- 
timètres 6 millim.). Les trois vertèbres coccygiennes se 
trouvent surmontées chacune par une apophyse épineuse, 


(1) Voyez ci-après, p. 349 et 362. 
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tandis que les vertèbres caudales sont dépourvues de 
cette apophyse, et ont toutes un os en V, hors les quatre 
dernières ; mais cet os en V est d'autant mieux caractérisé 
et développé qu’il est plus voisin du sacrum, et ne forme 
plus alors que deux segmens osseux qui diminuent de 
grosseur en se rapprochant de l'extrémité de la queue. 

Le thorax est formé d’un sternum composé de sept 
pièces osseuses et de treize côtes.pour chacun de ses 
côtés, dont sept sont sternales et six asternales. 

Le bassin a, dans sa plus grande longueur, deux 
pouces deux lignes (59 millim.), et un pouce trois 
lignes (35 millim.) dans la plus grande largeur. 

L’omoplate a, de l'extrémité de l’apophyse coracoïde 
à son angle postérieur, quinze lignes (35 millim.). 

La clavicule a huit lignes (19 millim.). 

L’humérus, quinze lignes (35 millim.). 

Le cubitus, dix-huit lignes (41 millim.). 

Le radius, seize lignes (37 millim.). 

Le carpe, une ligne (près de 3 miilim.). 

Le plus leng des os du métacarpe, quatre lignes 
(9 millim.). 

La main, y compris le carpe et le métacarpe, jusqu'au 
bout du plus long doigt, neuf lignes (20 millim.). 

Le plus long des doigts, quatre lignes (9 millim.). 

Les doigts de la main sont au nombre de cinq. 

Le fémur a vingt-trois lignes (51 millim.). 

La rotule, cinq lignes (11 millim.) de hauteur, sur 
deux lignes (5 millim.) de large. 

Le tibia, deux pouces quatre lignes (63 millim.). 

Le péroné, deux pouces trois lignes (61 millim.). 

Le tarse, six lignes (14 millim.). 
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Le métatarse, onze lignes (15 millim.), pris du plus 
long des os. 

Le plus long des doigts du pied, huit lignes (10 mil- 
limètres). 

Le pied, de l'extrémité la plus saillante du calca- 
néum , jusqu’au bout du plus long doigt, a un total 
de deux pouces une ligne (56 millim.); le nombre des 
doigts pour chacun des pieds est de quatre. 

La tête osseuse du Chinchilla (voyez les figures) est 
très-remarquable par la disposition et le développement 
considérable des caisses (fig. 2, 3, 4et5, A,B,C, D), 
qui sont boursouflées et comme trilobées (fig. 3 et 4, À, 
B, D); mais il n’en existe réellement que deux, le 
lobe inférieur (fig. 5, D) pouvant être considéré comme 
le mastoïde, et le lobe supérieur (fig. 3, 4 et 5, À, B) 
formant ioutes les parties qui doivent entrer dans la 
composition de l’oreille moyenne et interne. C'est à la 
portion externe de l’oreille moyenne qu’on voit le canal 
auditif (fig. 2, 3 et 4, E) externe, qui est percé de haut 
en bas ; l'ouverture en est ronde et large de trois lignes 
et demie (8 millim.); en tout sens il forme une espèce 
de poche qui descend et correspond avec la portion mas- 
toïdienne et le reste de l'oreille interne. Ce canal auditif 
est coupé dans sa partie interne et moyenne, ce qui en 
diminue le calibre de près des deux tiers, par une espèce 
de demi-cloison osseuse qui, au dehors, donne lieu à cette 
division en lobes dont je viens de parler; la portion os- 
seuse et externe, contribuant à former le canaï auditif, 
est comme ajoutée (fig. 2, 3, 4 et 5, C), et laïsse encore 
les marques évidentes que cette partie a dù être isolée et 
former ce qu’on nomme le cadre du tympan. Au-dessous 


( 346 ) 
de l'ouverture auditive, à la partie externe et déclive 
de ce canal, on voit un enfoncement (fig. 3, F) formant 
une demie ellipse percée et donnant passage à des vais- 
seaux et des nerfs. Au-dessus des canaux auditifs et plus 
en dedans, on remarque deux mamelons particuliers 
(fig. 2, 3 et 4, A) très-développés, de forme orbiculaire, 
dont le diamètre peut être évalué à cinq lignes (11 mil- 
limètres) de surface. Ces mamelons font partie des cais- 
ses, c'est-à-dire que chaque caisse étant comme divisée 
en deux lobes, un de ces mamelons orbiculaires sur- 
monte le lobe supérieur et semble le coiffer. Cette coiffe 
forme à peu près le tiers du lobe, qui a l’air d’être étran- 


_. glé à cette partie, et qui l’est effectivement par une 


bande circulaire (fig. 2, 3 et 4, G), mince et osseuse 
venant de l’occipital (fig. 3, H) : celui-ci a lui-même 
une configuration irès-remarquable; il est joint par un 
autre segment (fig. 3, 1) plus mince encore que la bande 
citée, et qui vient en chevauchant de la portion écail- 
leuse et échancrée du temporal. 

Le temporal (fig. 3, J), chez le Chinchilla, n’a nul 
rapport avec la caisse de l’oreille ; c'est un os à part qui 
en est isolé, et séparé par des sutures. Cependant la 
nature ne perd pas ses droits, et on retrouve à ce tem- 
poral, qu’on pourrait dire incomplet, les parties essen- 
tielles à sa composition, telles qu'une portion squa- 
meuse, une apophyse zygomatique, une cavité glé- 
noïde , etc., etc. 

De tous les squelettes que j'ai vus, il n’y en a pas qui 
ait plus de ressemblance avec le Chinchilla, sauf les 
proportions et les dents, que celui du Mannet des Hot- 
tentots, Ælelamys capensis, Fréd. Cuv., ou Lièvre sau- 
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teur de Buffon. Je n’entrerai donc pas dans d’autres 
détails ; il me suffit d’avoir dit que toutes les dents mo- 
laires, qui sont au nombre de seize (fig. 5, K, M; fig. 6, 
O, Q), quatre pour chacun des côtés des mâchoires, 
sont toutes indistinctement composées de trois lames 
(fig. 10), en sorte qu'on voit toujours, du côté de la 
face triturante de ces mächelières, trois rubans d’émail 
(fig. 5, K; fig. 6, O) en travers, hormis la première 
mâchelière d'en bas, qui a un petit repli de plus. Entre 
ces rubans se trouve une substance brune qui n’est autre 
que le cément. 

Les incisives sont au nombre de quatre (fig. 5, L; 
fig. 6, P; fig. 7 et 9), deux supérieures et deux infé- 
rieures ; elles ont la plus grande analogie avec celles 
de notre écureuil. | 

Pour faciliter cette description, j'ai prévu qu'il était 
urgent de faire figurer le crâne et les dents du Chinchilla, 
que je range après les Hélamys du fiègne animal de 
G. Cuvier, pour en faire un genre à part sous la déno- 
mination de Chinchilla ; car si quelques différences 
existent entre eux, cet animal se rapproche trop des 
Hélamys par sa tête et le reste de son squelette, pour 
l'en éloigner. Je n’ai pas voulu non plus changer le nom 
déjà admis, je laisse à d’autres ce soin ; c’est toujours 
mettre des entraves à la science, et multiplier les em- 
barras, que de changer les noms sans nécessité absolue. 
Le Chinchilla est connu de tout le monde : ce nom est 
vulgaire, j'en conviens ; mais pour moi il sera celui de 
la science , et je crois devoir l’y consacrer. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE XIII. 


Fig. r. Esquisse de la tête d’un Chinchilla, vue de trois quarts, 
et au tiers de sa grandeur naturelle. 


Fig. 2. Tête osseuse du même animal, de grandeur naturelle, vue 
de face etten dessus. 


A. Mamelon appartenant au lobe supérieur de la caisse de l’o- 
reille. 

B. Sa partie postérieure et inférieure. 

C. Portion osseuse et latérale du même lobe, contribuant à for- 
mer la cloison externe du canal auditif. 

E, Canal auditif externe. 

G.. Étranglement formé par la réunion de deux segmens osseux, 
venant d'une part de l’occipital, de l’autre du temporal. 


Fig. 3. Tête id., vue de profil. 

A, B, C. Ces lettres ont les mêmes significations que pour la 
fig. 2. 

D. Lobe inférieur de la caisse de l'oreille. 
. Canal auditif externe. 


B 


F. Trou donnant passage à des vaisseaux et à des nerfs. 

G. Même explication qu’à la figure précédente. | 

H. Prolongement osseux venant de la portion échancrée et écail- 
leuse du temporal. 

J. Temporal. 


Fig. 4. Tête id., vue par sa face postérieure, ou occipital. 


Les lettres 4, B,C, D, E, G se rapportent aux fig. 2 et 3. 
Fig. 5. Tête id., vue en dessous. 


Les lettres B, C, D, rapportées ici, forment le complément des 
figures précédentes, données sous divers points de vue, afin de faire 
connaître la configuration singulière de cette tête. 

K. Les quatre dents molaires en place du côté gauche, afin de 
faire voir la disposition des lignes blanches, qui ne sont que les ru- 
bans d’émail qui caractérisent ces dents, 


L. Dent incisive gauche en position. 
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31. Les quatre molaires droites ont été enlevées de ce côté, 


pour faire voir les alvéoles. 


Fig. 6. Mâchoire inférieure du Chinchilla montrantges quatre 
dents molaires du côté gauche en place, ©, ainsi que l’incisive du 
même côté P. 


Les molaires opposées Q et l’incisive À ont été enlevées, pour 


montrer les cloisons alvéolaires. 
Fig. 7. Dent incisive supérieure gauche, vue par sa face interne. 


Fig. 8. Les quatre Mmächelières supérieures gauches, vues par leurs 


faces internes. 


Fig. 9. Incisive inférieure droite de la mâchoire inférieure, vue 


par sa face interne. 


Fig. 10. Les quatre mâchelières du côté droit de la mâchoire in- 


\ 


férieure, vues par leurs faces internes. 


Nota. Toutes ces figures, hors la première, sont représentées 


de grandeur naturelle. 


DU CHINCHILLA (1). 


Le Cnincuirira (Chinchilla Lanigera). 


La douceur et la beauté particulières de la fourrure 
du Chinchilla ont été si bien connues de nos belles 
ladys, sous le rapport de l’ornement et de la commo- 
dité, que ce serait faire injure à leur goût et à leur 
curiosité de ne pas leur supposer quelque désir de con- 
naître l'animal qui la leur fournit. C’est pourquoi nous 


(1) Traduction littérale d’un ouvrage anglais, publié à Londres 
en 1837, sous le titre : The Gardens and Menagery of the Zoological 


Society Delineated. Vol. 1. Quadrupeds. 
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nous trouvons heureux de pouvoir leur faire partager 
cette connaissance avec le savant zoologiste, en leur 
donnantjla figure et la description de cet intéressant ani- 
mal , cette figure que nous présentons (fig. 1) ayant paru 
pour la première fois dans nos ménageries, et la descrip- 
tion qui l’accompagne étant aussi la première dans 
notre langue. 

Malgré le grand commerce qui se faisait de ses peaux, 
le Chinchilla, jusqu’à l’année dernière , pouvait être 
regardé comme un animal inconnu, car, aucun natura- 
liste moderne, à l'exception de l’abbé Molina, natif du 
Chili, qui a écrit l’histoire naturelle de cette contrée, 
n’en avait vu aucun individu entier, et la description 
donnée dans son ouvrage ajoute peu de vérités et beau- 
coup d'erreurs aux informations qui dérivaient de l’in- 
spection des peaux, dans l’état imparfait où elles étaient 
apportées aux marchés. Ses récits contiennent plusieurs 
particularités relatives aux habitudes de l'animal, qui 
ne se retrouvent point ailleurs. C’est pourquoi nous les 
extrairons en entier, cependant , en référant d’abord à 
plusieurs notices rares, qui, dans les ouvrages d’autres 
écrivains, ont paru être fondées sur des observations 
originales. 

Le plus ancien récit du Chinchilla que nous ayons 
trouvé, est contenu dans l'ouvrage du P. Joseph Acosta : 
Histoire naturelle et morale des Indes orientales et 
occidentales, publié à Barcelone, en Espagne, en 1591. 
D'une traduction anglaise de cet ouvrage, publiée à 
Londres en 1604, nous allons extraire le paragraphe 
suivant, qui offre tout ce qui a rapport à l'animal en 
question : 
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« Les Chinchillas sont un autre genre de petites bêtes 
« semblables à l'écureuil ; ils ont une peau admiréble- 
« ment douce et soyeuse, qu'ils portent comme une 
« chose bonne à entretenir la chaleur de l'estomac, et 
« les parties qui ont besoin d’une chaleur modérée, 
« ainsi que font beaucoup de bêtes... » (Ce qui suit a 
beaucoup plus de rapport à la nature humaine en géné- 
ral, qu'aux pauvres Chinchillas eux-mêmes.) 

On fait des manteaux bien chauds et bien fournis de 
la fourrure des Chinchillas qu’on trouve dans le Pérou. 

Ces animaux sont encore mentionnés, et à peu près 
sous le même point de vue, dans les observations de sir 
Richard Hawkins, dans son Voyage à la mer du Sud, 
en 1503, publié à Londres, en petit in-fol., en 1622, et 
réimprimé, trois ans après, dans la quatrième partie des 
Achats des Pèlerins. Ce marin aventureux et hardi 
. semble, dans cet ouvrage (malgré la manière méprisante 
dont il parie quelquefois des princes et des nobles, qui 
s’approprient ces peaux), avoir été cependant de l’opi- 
nion de ceux-ci, sur la qualité et la bonté supérieures de 
ces mêmes fourrures. Il est à remarquer qu’il ne les traite 
pas comme laines , ligne dans laquelle Acosta semblait 
les ranger, mais véritablement comme fourrures. « Parmi 
« d’autres, dit-il (ainsi montrant aussi peu de respect 
« pour l'exactitude de la grammaire que le traducteur 
« cité plus haut), ils ont de petites bètes à peu près 
« semblables à un écureuil, mais dont le mâle est gris. 
« Sa peau est la plus douce, la plus délicate, la plus cu- 
« rieuse fourrure que j'aie jamais vue. Elle est très-esti- 
« mée dans le Pérou et le mérite en effet. Peu viennent 
« en Espagne, par la difliculté de les y transporter, et 
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« parce que les princes et les nobles du pays s’en empa- 
« rent. Ils appellent ces bêtes Chinchillas, et en pos- 
« sèdent une grande quantité. » 

Dans les ouvrages qui suivent celui-ci, le Chinchilla 
est seulement décrit comme semblable à l’écureuil ; ces 
derniers écrivains paraissent les avoir confondus. Ainsi, 
lorsque Alonzo de Ovalle, un autre Espagnol, dit, dans 
sa Relation historique du royanme de Chili, qui fut 
publiée à Rome en 1646, que « les écureuils (Ardas) 
« ne sont trouvés que dans la vallée de Guasco, qu'ils 
« sont d’une couleur gris-cendré, et leurs peaux fort 
« estimées pour la douceur et la finesse de la fourrure», 
il parle évidemment du Chinchilla, car aucune espèce 
d’écuréuil dont la fourrure ait quelque valeur, n’a été 
trouvée dans cette contrée. On peut en dire autant d’un 
auteur italien anonyme (considéré par quelques biblio- 
graphes, mais dont nous croyons l'opinion erronée, 
comme le même que l'abbé Vidaure). Cet écrivain publia 
à Bologne, en 1776, un Compendium de l’ Histoire géo- 
graphique, naturelle et civile du royaume de Chili. I 
parle des Ærdas, qui est le mot espagnol , pour dési- 
gner un écureuil, comme une espèce de rat ou campa- 
gno}, approchant du chat, trouvé seulement dans la pro- 
vince de Copiapo, assez docile, et couvert seulement 
d’une laine grise ou cendrée, aussi pleine et aussi déli- 
cate que le plus fin coton. 

Une telle confusion d'espèces devient cependant toié- 
rable, comparée à une autre dans laquelle tombe le 
mème auteur, quand il parle du Chinche, le plus insup- 
portable des animaux puans. « Le Chinche, dit-il, à 
« une fourrure si douce, qu’on en fait des couvertures 
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« pour les lits. » Et la responsabilité de cette dernière 
erreur doit être pourtant partagée par Buffon, qui, après 
avoir cité l'excellente description de Feuillée de cette : 
abominable bête, ajoute : « Il me semble que le même 
« animal est indiqué par Acosta sous le nom de Chin- 
« chilla, lequel n’est pas très-différent de celui de 
« Chinche. » 

Comment ce grand naturaliste pouvait-il confondre 
deux animaux si distincts dans chaque particularité ? 
d'autant plus qu’il avait un bel individu bien conservé 
de l’un, et que la peau de l’autre, mutilée, il est vrai, 
mais encore bien reconnaissable, pouvait probablement 
se trouver dans toutes les maisons de fourreurs. Nous 
nous perdous en conjectures. La circonstance elle-même 
offre une preuve piquante de l’obscurité dans laquelle 
l’histoire du Chinchilla était alors ensevelie, puisque 
une similitude de noms était le seul argument avancé 
en faveur d’une si misérable opinion. L’erreur fut cor- 
rigée par d’Azara, qui, cependant, s’est trompé lui-même, 
en regardant le Chinche de Feuillée et Buffon comme 
son Yagouaré, et qui n'’ajoute rien à ce qui était déjà 
connu sur le vrai Chinchiila. 

L'ouvrage de Molina, Essai sur lITistoire naturelle 
du Chili, fut originairement publié en Italie, à Bologne, 
en 1982. Dans sa préface, cet auteur confesse ingénue- 
ment qu'il n’a pas assez de matériaux pour une histoire 
naturelle du pays; ces matériaux paraissent consister, 
partie en souvenirs d’ane excellente mémoire, partie en 
notes imparfaites qui servent seulement à rappeler à l'es- 
prit ces légers points qui auraient pu s'en échapper. I] 
était impossible qu’en de telles circonstances l'écrivain 
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évitàt de se tromper, quelque soigneux qu'il fût. On ne 
peut donc avoir en lui cette confiance implicite à laquelle 
la parfaite connaissance de la vérité lui aurait donné des 
droits. Dans cet ouvrage, il décrit le Chinchilla comme 
une espèce du genre Aus de Linnée, sous le nom de 
Mus Laniger, nom sous lequel il était désigné dans le 
Système de la Nature, édition de Gmelin ; et il continua 
d’être ainsi connu par les naturalistes, jusqu’à ce que 
M. Geoffroy Saint-Hilaire eût avancé qu'il pouvait plutôt 
être regardé comme une espèce du genre qu'il a séparé 
des rats, sous le nom de Æamster. Cette opinion fut 
immédiatement adoptée par les zoologistes, et semble 
mème avoir été suivie par Molina, dans une seconde édi- 
tion de ses Essais, publiée en 1810 ; édition qui con- 
tent quelques légères additions à son premier article 
sur le Chinchilla. Nous allons extraire de cet auteur 

les passages qui ont rapport à notre sujet : 
« Le Chinchilla, dit-il, est une autre espèce de rat 
« des champs, fort estimé, à cause de l’extrème finesse 
« de sa laine, si une riche fourrure, aussi fine et aussi 
« délicate que la toile d’argent de l’araignée des jardins, 
« peut être appelée ainsi. Elle est d’une couleur gris- 
« cendré, et assez longue pour trainer par terre. Le 
« petit animal qui la fournit est long de six pouces, 
« depuis le nez jusqu’à la racine de la queue, avec de 
« petites oreilles pointues, un pelit museau, des dents 
« semblables à celles du rat des habitations, et une 
« queue de moyenne longueur, couverte d’une fourrure 
« délicate. Il vit dans des trous sous la terre, dans les 
« plaines du nord du Chili, et aime beaucoup la com- 
« pagnie de ceux de son espèce. Il se nourrit, sur les 
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routes, des plantes bulbeuses qui croissent abondam- 
ment dans ces parties, et il produit, trois fois par an, 
cinq ou six petits. Il a l’humeur si docile et si douce, 
qu’on le prend dans la main sans qu'il cherche à 
mordre ou à s'échapper. Il semble prendre grand 
plaisir à être caressé. Le place-t-on sur soi, il y reste 
aussi tranquille que s’il était dans sa propre demeure. 
Cette douceur extraordinaire est due probablement à 
sa pusillanimité, qui le rend fort timide. Comme il 
est excessivement propre, on ne peut craindre qu'il 
salisse les habits de ceux qui le tiennent, ou qu'il 
leur communique une mauvaise odeur, car il en est 
entièrement exempt, au contraire des autres espèces 
de rats. Par cette raison , il peut habiter les maisons 
sans aucun désagrément, et presque sans dépense, car 
celle-ci serait amplement remplie par le profit de la 
vente de sa fourrure. Les anciens Péruviens, qui 
étaient plus industrieux que les modernes, ont fait de 
cette laine des couvertures de lit et des étoffes de beau- 
coup de valeur. » Il ajoute : « On les trouve dans les 
mèmes provinces du nord où se rencontre un autre 
petit animal, qui a aussi une belle laine fine, et qu'on 
appelle /Zardilla. Ce dernier animal a été décrit très- 
différemment par ceux qui i'ont vu ; mais comme Je 
ne l’ai jamais observé, je ne puis déterminer à quel 
genre il appartient. » 


Il ne peut guère y avoir de doute, comme nous l’ima- 


inons, que cet animal ne soit identique avec le Chin- 
8 CA | 


chilla, celui-ci étant, ainsi que nous l'avons vu, fréquem- 


ment nommé Ærda, mème mot que /Zarda, dont Æar- 


dilla est seulement le diminutif. 
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Nous terminerons nos citations par cet extrait de 
Schmidimeyer, Voyages dans le Chili et les Andes, 
Londres, in-4°, 1824, qui fournit quelques particulari- 
tés, apparemment observées par le voyageur lui-même, 
et qui avaient échappé aux écrivains précédens : 

« Le Chinchilla, dit-il, est une souris des champs 
« à la peau laineuse ; il vit sous la terre, et se nourrit 
« principalement d'oignons. Sa belle fourrure est bien 
« connue en Europe. Celle qui vient du haut Pérou est 
« plus rude et plus large que celle du Chinchilla du 
« Chili : la couleur n’en est pas toujours aussi belle. Un 
« grand nombre de ces animaux est pris dans le voisinage 
« de Coquimbo et Copiapo, généralement par des jeunes 
« gens, suivis de chiens, et ils sont vendus aux mar- 
« chands, qui les apportent à Santiago et Valparaiso, d’où 
« ils sont exportés. Les peaux de ceux du Pérou sont ap- 
« portées à Buenos-A yres des parties de l'Est des Andes, 
« et envoyées à Lima. L'usage très-étendu qu’on a fait 
« de ces fourrures a occasioné une véritable destruction 
« de ces animaux. » 

Telle était l’histoire de nos connaissances sur cet inté- 
ressant animal, jusqu'à l’arrivée d’un individu vivant qui 
a été apporté en Angleterre par la dernière expédition 
faite sur les côtes du N.-O. de l'Amérique, sous le com- 
mandement du capitaine Beechey. Cet animal fut pré- 
senté par lui à la Société zoologique. Une peau entière , 
fort remarquable en ce que la tête était parfaitement con- 
servée, fut aussi donnée dans le même temps par M. Col- 
lie, le chirurgien du vaisseau du capitaine Beechey, et 
déposée à la collection du Musée Britannique. Nous nous 


sommes ainsi trouvés à portée de corriger plusieurs des 
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erreurs dans lesquelles les premiers écrivains qui ont 
parlé de cet animal sont tombés à son égard, et d’en 
donner la plus complète description qui ait encore paru. 
Nous commencerons par les caractères généraux. La 
plus petite inspection de ses dents suffisait pour prouver 
qu’il ne pouvait être associé aux groupes dans lesquels 
il avait d’abord été placé; et un examen plus parfait 
alfermit l'opinion qu'il était également distinct dans ses 
caractères de tout autre genre connu de Rodentia. Pour 
fpreuve de la première partie de cette assertion, nous 
prenons , du Journal zoologique de M. Yarrell, la des- 
cripuon de ces organes, étudiés sur l'individu ci-dessus 
mentionné, avec un changement indispensable, comme 
cet auteur en a vu lui-même la nécessité. Là, il décrit 
les dents comme consistant en deux incisives dans chaque 
mâchoire, et en quatre molaires de chaque côté : les 
trois antérieures de la mâchoire supérieure formées de 
deux portions parallèles osseuses, avec trois lignes alter- 
natives d'émail, et la quatrième ayant une portion addi- 
tionnelle d’os et d’émail, mais plus petite que les deux 
principales. La direction de la lame parallèle de ces dents, 
continue-t-il, n’est pas à angles droits avec la ligne des os 
maxillaires, mais incline obliquement sur le derrière, et 
les molaires de la mâchoire inférieure sont placées encore 
plus obliquement que celles de la mâchoire supérieure. 
Mais l'examen sur lequel cette description était fon- 
dée, avait été fait dans des circonstances très-désavanta- 
geuses, car il est presque impossible d'obtenir un aperçu 
distinct des dents d’aucun animal tandis que la tête 
reste en dedans de la peau; et, dans cette circonstance, 
il n’avait pas été permis de l'emporter. ‘La nécessité du 
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changement auquel nous avons fait allusion, n’a été vrai- 
ment remarquable que lorsque la peau a été transférée 
au Musée Britannique. Alors a été faite l’extraction des 
deux molaires antérieures du côté droit de la mâchoire 
inférieure, qu’on a vue posséder une troisième lame d’os 
beaucoup plus petite, avec une lame d’émail qui y cor- 
respond , placée en front, et non rejetant aussi loin que 
possible les deux portions restantes des dents. La troi- 
sième lame est séparée de celle qui la suit par une pro- 
fonde rainure sur le côté le plus intérieur, mais sur Îeÿ 
côté le plus extérieur il n’y a pas d'indication d'une pa- 
reille division ; la surface intérieure de chacune de ces 
dents offre conséquemment deux profondes rainures, 
tandis que l'extérieur n’en présente aucune. 

Dans les observations qui suivent son examen des 
dents, M. Yarrell paraît considérer le Chinchilla comme 
très - proche allié au nouveau genre Lagostomus de 
M. Brooke, dont il a été publié une figure et une des- 
cription dans la dernière partie (la première du sixième 
volume) des Transactions Linnéennes de Londres. | 

La ressemblance générale de forme, aussi bien que les 
caractères des dents, tels qu’ils sont présentés dans cette 
notice, semblent assurer sans doute un rapprochement 
parfait; mais le changement indiqué ci-dessus dans la 
description des dents du Chinchilla, aussi bien que la 
différence dans le nombre des doigts de pied, qui, dans 
notre animal, sont de quatre au pied postérieur, tandis 
qu'ils ne sont que de trois dans le Zagostomus, peuvent 
être considérés avec raison comme pleinement suflisans 
pour établir une différence de genre entre eux. L’aflinité 


existant entre ces animaux a été reconnue ensuite par 
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M. Cuvier, qui n’avait en sa possession que des maté- 
riaux imparfaits, consistant dans une peau mutilée de 
l’un, et des dessins et descriptions de l’autre. Dans la 
nouvelle édition du Règne animal, il les considère tous 
deux comme faisant partie du même genre ; mais, jus 
qu'à ce qu’il ait vu leurs dents, dit-il, il ne peut déter- 
miner leur position dans les séries, la regardant comme 
si incertaine, qu'il doute si elle ne se rapproche pas des 
Cochons d'Inde de Guinée, des Lagomys ou des Rats. 
Dans de tels doutes, nous sommes heureux de pouvoir 
fournir la preuve que, quoique généralement distincts 
l'un de l’autre, ils appartiennent tous deux à la même 
tribu, et qu'ils servent, avec les Lagomys et les Pedètes, 
à établir une communication entre les familles autrefois 
largement séparées des Lièvres et des Gerboises. 

La longueur du corps de notre individu est de près de 
neuf pouces, et celle de la queue de près de cinq. $es 
proportions sont étroites, et ses membres comparative- 
ment courts, car la partie postérieure est beaucoup moins 
longue que l’antérieure. La fourrure est longue, épaisse, 
serrée, laineuse, quelquefois crispée et mêlée ; grise ou 
couleur cendrée par-dessus, et plus pâle dessous. La 
forme de la tète ressemble à celle du lapin ; les yeux 
sont gros, larges et noirs ; les oreilles larges aussi, nues, 
arrondies au bout, et presque aussi longues que la tête. 
Les moustaches sont très-fournies et très-lougues , une 
d’entre elles ayant trois fois la longueur de la tête ; plu- 
sieurs sont noires, et les autres blanches. I] y a quatre 
petits doigts de pied, avec un rudiment distinct de pouce 
qui termine le pied antérieur. Le postérieur a le même 
nombre de doigts, trois d’entre eux fort longs; celui 
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du milieu est plus étendu que les deux autres latéraux, 
et le quatrième et dernier très-court, et placé en arrière. 
De tous ces doigts les griffes ou ongles sont courts, et 
presque cachés par des touffes de poils rudes. La queue 
est d'environ moitié de la longueur du corps, d’une 
épaisseur égale partout, et couverte de longs poils touf- 
fus. Le poil est ordinairement hérissé vers le dos, et non 
couché, comme dans les écureuils. 

Au détail de ses habitudes, donné par Molina, nous 
pourrons ajouter que l’animal s'appuie ordinairement sur 
ses cuisses ; il peut même se lever et se tenir sur ses pieds 
de derrière. Il s’assied, portant à sa bouche par le moyen 
de ses pieds de devant. Son humeur est généralement 
douce et traïtable, mais il ne souffrirait pas toujours 
sans résistance qu’on le touchàt, et quelquefois il mord 
fa main qui cherche à le caresser, lorsqu'il n’est pas en 
humeur de le trouver bon. 

Natif des vallées alpines du Chili, et conséquemment 
sujet dans ces contrées aux eflets de la température hu- 
mide de l’atmosphère, contre laquelle son épaisse cou- 
verture jui offre une admirable protection, il aime la 
chaleur, et 1l fallait le tenir, l'hiver, dans une chambre 
modérément chauffée; une pièce de flanelle était même 
introduite dans son petit appartement ; cependant il la 
rejetait quelquefcis, la tirait en dehors, et s’amusait à 
la rouler et à la déchirer avec les pieds et les dents. Dans 
toutes occasions il exprime peu de plaisir complet, et ne 
donne pas beaucoup de signes d'activité ; il montre ra- 
rement sa satisfaction par quelque gambade soudaine, 
mais laisse plutôt voir d’assez fortes alarmes, lorsqu'il 


est frappé de quelque bruit soudain ou inaccoutumé. Il 
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est enfin excessivement tranquille et paisible, à moins 
que sa timidité ne cache la meilleure partie de sa gen- 
tüillesse. 

Un second individu de cette intéressante espèce a été 
dernièrement ajouté à la collection par l’obligeance de 
lady Knighton, qui la gardé un an avant qu'il ne füt 
présenté à la Société. Celui-ci est plus gros, et sa four- 
rure est plus rude que celui déjà décrit; sa fourrure 
est aussi moins uniformément grise, montrant quelque- 
fois de nombreuses taches blanches étendues sur le dos 
et sur les côtés ; il est possible que ce dernier appar- 
tienne à la variété péruvienne, mentionnée dans l’extrait 
des Voyages de Schmidtmeyer, comme fournissant une 
fourrure moindre et plus grossière que l'animal du Chili. 
Il est également bon et doux de caractère, et beaucoup 
plus apprivoisé que le premier, probablement parce qu'il 
a habité une maison particulière, au lieu de faire partie 
d’une ménagerie publique. Là, on le souffrait assez sou- 
vent à courir autour de la chambre, et il montrait alors 
son agilité en s’élançant à la hauteur de la table. Sa nour- 
riture consistait principalement en herbes sèches, telles 
que trèfle et Inzerne, dont il paraissait très-friand. Celui 
de la Société aimait plutôt des grains de toute espèce et 
des herbes succulentes. 

Lorsque le nouveau venu fut introduit dans Breeton- 
street, il fut placé avec l’autre dans la même cage ; mais 
celui-ci ne parut pas disposé à souflrir la présence du 
compagnon qu'on lui amenait. Un combat féroce com- 
mença aussitôt entre eux, et le dernier en aurait été in- 
failliblement victime, si on ne l’eût arraché au sort qui 


V'attendait. Depuis ce temps ils ont habité des cages sépa- 
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rées, mais proches l’une de l’autre; et quoique les grilles 
assez souvent ouvertes eussent pu permettre quelque 
familiarité entre eux, nulle avance n’a encore été faite 
d’une part, ni de l’autre. Ainsi ce fait isolé peut cepen- 
dant avoir quelque poids (quoique bien léger), contre 
l’opimion de Molina, qui prétend que le Chinchilla aime 
la compagnie de ceux de son espèce. C’est un fait remar- 
quable, et qui mérite d’être mentionné dans l’histoire de 


ces animaux. 


DU CHINCHILLA (1). 


La douceur et la beauté de la fourrure du Chinchilla 
sont connues depuis si long-temps, que l’on peut s’éton- 
ner de l’ignorance où l’on est resté jusqu'ici sur les mœurs 
et le caractère de cet intéressant animal. Nous profitons, 
pour remplir cette lacune, des observations recueillies 
par M. Bennett et le capitaine Beechy, qui faisaient partie 
de la dernière expédition envoyée par le gouvernement 
britannique sur la côte nord-ouest d'Amérique. Ces 
deux naturalistes ayant été assez heureux pour se pro- 
curer quelques Chinchillas vivans, ont oflert, en pré- 
sentant leur rapport à la Société Géologique de Londres, 
deux de ces animaux qui avaient pu supporter la traversée. 
C’est de ce rapport que sont extraits les détails suivans : 

« Le Chinchilla est une autre espèce de rat des 
« champs, très-estimée pour la beauté de sa laine, si 


(r) Extrait du tom. v de la Revue britannique, année 1837. 
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l’on peut donner ce nom à un poil long, épais, soyeux, 
un peu crispé et légèrement mêlé, gris ou cendré 
sur le dos, et moins foncé sous le ventre. La lon- 
gueur de son corps est d'environ neuf pouces, et celle 
de sa queue, de cinq. Les membres sont courts, mais 
les postérieurs beaucoup plus longs que les antérieurs. 
La forme de la tête ressemble à celle du lapin : les 
yeux sont pleins, larges et noirs, les oreilles étroites 
et nues, arrondies au sommet et presque aussi longues 
que la tête : les dents sont semblables à celles du rat 
des maisons. Les moustaches sont fournies et ont deux 
fois la longueur de la tête ; les poils qui les composent 
sont noirs et blancs. Quatre orteils courts, avec le 
rudiment distinct d’un pouce, terminent les pieds an- 
térieurs : les postérieurs en présentent le même nom- 
bre, dont trois sont longs ; celui qui est placé au milieu 
est plus saillant que les deux latéraux, et le quatrième 
est très-court et placé tout-à-fait en arrière. Les griffes 
de ces orteils sont courtes et à peu près cachées par 
des touffes de poils brillans. La queue, aussi lon- 
gue que la moitié du corps, est couverte de poils 
longs et touffus ; elle est ordinairement tournée vers 
le dos, mais non renversée comme celle de l’écureuil, 
L'animal se tient généralement assis, et peut aussi se 
soutenir sur les pieds de derrière. Il mange assis, saisit 
ses alimens et les porte à sa bouche avec les pattes de 
devant. 

« Le Chinchilla vit dans des trous, espèces de terriers 
qu'il creuse au milieu des champs dans les provinces 
septentrionales du Chili, et se nourrit de racines de 
différentes plantes bulbeuses qui croissent abondam- 


« 


« 
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ment dans ces lieux, et produit cinq ou six petits deux 
fois par an. Il est si dociie et d’un caractère si doux 
que, lorsqu'on le prend dans la main, il ne mord 
point, ne cherche pas à se sauver, et semble au con- 
traire prendre plaisir à être caressé. Si on le place dans 
le sein, il y reste aussi calme et aussi tranquille que 
s’il était dans son propre nid. Cette douceur extra- 
ordinaire peut bien, il est vrai, dépendre de sa pusil- 
lanimité, qui le rend très-timide; car il ne se laisse 
pas toujours toucher sans résistance, et quelquefois il 
mord Ja main qui cherche à le retenir. Comme il est 
extrêmement propre, ceux qui le prennent pour le 
caresser n’ont point à redouter qu'il salisse leurs vè- 
temens, ni qu'il leur communique une odeur dés- 
agréable, car il est entièrement exempt de l’odeur qui 
caractérise les autres espèces de rats. On pourrait 
l’élever à très-peu de frais dans les maisons, sans qu'il 
occasionnât le moindre embarras ; la vente de la four- 
rure compenserait bien les soins qu’il pourrait ré- 
clamer. Les anciens Péruviens, plus industrieux que 
les modernes, étaient parvenus à tisser son poil et en 
faisaient de belles couvertures pour leurs lis, et des 
étoffes très-utiles. C’est aux environs de Coquimbo et 
de Copiapo qu'on trouve en plus grand nombre de ces 
petits animaux. Les chasseurs ont des chiens dressés 
qui les prennent sans déchirer leur robe. Es en man- 
gent la chair, qui est très-délicate, et envoient leurs 
fourrures à Santiago et à Valparaiso , d’où on les ex- 


porte pour l'Europe. » 
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Aonirion à l’article intitulé : Fragmens géolo- 
giques tirés de Srexox, de Kazwini, de STRABON 
et du Boux-Deuescu, insérés dans le tom. xxv 
des Annales des Sciences naturelles. 


À la page 379, tome xxv, après l’article relatif aux 
aérolites, ajoutez: 

D’après les citations suivantes, que M. Libri a bien 
voulu extraire à ma demande des matériaux extrèmement 
nombreux qu'il a recueillis pour une histoire des scien- 
ces, on verra que les Arabes étaient déjà arrivés à peu 
près aux mêmes notions que nous relativement à la 
chute de divers objets qu’on a cru êtré tombés de l’at- 
mosphère : 

Dans le manuscrit arabe n° 990 À , de la Piblicthèque 
royale, fo]. 5 et 6, on parle d’une masse de fer météo- 
rique tombée dans le Djouzdjan. 

Aboulfeda parle dans les termes suivans d’une pluie 
de pierres (Abulfedæ, Annales muslemici, arabice et 
latine. Hafniæ, 1989-94, 5 vol. in-4°. Vol. n11, p. 55 
de la partie latine. Ad annum 4rr (Christ 1020)): 

« Hujus anni quarto mense, narrat Ibn-el-Atir, in 
« Libiam detonuisse nubem fulminibus , tonitruque et 
« multis fœtam lapidibus, quorum unusquisque, quem 
« feriret, confecerit. » 

Il ajoute plus loin, p. 95 de la partie latine : 

« Refert hic vir (fbn-Sina (1)) casum suæ ætatis pro- 


fecto memorabilem, in primo paragrapho sectionis quintæ 


(x) Le nom d’Zbn-Sina a été traduit en Europe par celui d’4vi- 
cenne. 
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physiologicorum Schafaï quem retentis auctoris verbis 


huc adscribendum existimavimus. « Certa et indubitata 


« 


« 


« 


« 


« 


« 


« 


« 


« 


« 


«C 


« 


« 


« 


relatione mihi constat (sic ait) de veritate alicujus 
apud gurganam nostro tempore phænomeni. Descen- 
debat nempe de cœlo massa, nescio qualis, centum et 
quinquaginta minarum propemodum. Solo impacta 
resiliebat in altum, ut pila in parietem impulsa rur- 
susque in solum illisa fragorem edebat terribilem a 
quo, qui prope aderant, consternati omnes, circums- 
pectant trepidi et inquiunt quid sit, et unde veniat 
ille fragor, correptamque molem ad urbis guberna- 
torem deportant. Huic per litteras imperabat qui Cho- 
rasanæ tum dominabatur, sultan Mahmud filius Sobor- 
tekini, de casu certior factus, ut aut totam molem, 
aut si quidem id commode fieri nequiret, saltem par- 
ticulam ejus sibi mitteret. Sed neque tota, propter 
immane pondus, mitti poterat, neque post multum 
laborem particula deteri. Vix in eam aliquid instru- 
menta quæcumique tandem et ne vix quidem, valebant : 
omnia rumpebantur. Tandem tamen detritum aliquod 
magno cum tædio fragmen sultano mittebant, qui gla- 
dium indè sibi valebat procudi : materies autem ope- 
rationi non cedebat. Dicunt eam massam variis e par- 
ticulis parvis, milii similibus, rotundis, ad latus sibi 
appositis compaginatam fuisse. Hic Fakihus, Abd-el- 
Vahed Gurganensis, meus discipulus et amicus, huic 
casui presens interfuit et omnia vidit. » Hactenus Ibn- 
Sina. » 

Les Annales persanes font mention d’une pluie de 


poissons tombée à Aidhadÿj, entre Ispahan et le Khou- 


zistan. 
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Elmacin parle d’une pluie de sang (Georg Elmacin 
Historia saracenica, arab.-latin., Lugd. Bat., 1625, in- 
fol., p. 15r (anno Christi 860).) : « Rumor quoque 
« venit eo anno in tractt Balahæ sanguinem pluisse 
« valde rubrum. » 

Des faits semblables se trouvent dans Aboul-Farage 
(Abul-Faragii, Hist. comp. dynastiarum. Oxoniæ, 1663, . 
in-4°, p.95) : « Anno imperii Justiniani secundo decidit 
« ex aere quidquam pulveri minuto et cineri simile. » 

Les Arabes ont connu les pierres de la foudre (pro- 
bablement les tubes fulminaires). Soyouti (Manuscrit 
arabe de la Bibliothèque du roi, n° 791, fol. 336) parle 
des pierres de la foudre tombées sur la montagne rouge 
en Égypte. 

Il est aussi question de pierres de la foudre dans les 
Mémoires sur l'Histoire des Sciences, etc., des Chinois. 


Paris, 1779, in-4°, t. 1v, p. 474. 


Les deux passages suivans, dont je dois l’indication à 
la complaisance du savant orientaliste M. Mohl, aideront 
à se faire une idée de la couleur des idées géologiques 
des nations musulmanes. 

Il est dit dans Ferdousi : « ..... Les montagnes s’é- 
levaient et les eaux en découlaient (édition de Calcutta, 
1811, p. 4. Ferdousi, auteur du Chah Nameh, mourut 
Van 411 de l’hégyre). » 

On lit dans Buckingham’s travels, 1. 1, p. 91: 
« .... Mon dervish, qui professait une grande admira- 
tion pour les merveilles de la nature, et qui était frappé 
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de l’aspect sauvage de ces collines, me demanda si les 
montagnes ne, croissaient pas progressivement de là 
terre comme l'herbe, mais d'une manière infiniment 
moins rapide ? 1] fut fort surpris quand je lui dis que 
les observations faites sur la surface de la terre par les 
hommes les plus en état de faire une pareille étude, 
tendaient à prouver que les montagnes et toutes les 
autres parties du monde minéral exposées à nos regards 
sont plutôt dans un état de dégradation que de croissance. 
Après quelques instans de réflexion il avoua que tout ce 
qu'il avait vu témoignait en faveur d'une pareille doc- 
trine, bien que faute d'y avoir apporté une attention suf- 
fisante il eût nourri l’idée que les montagnes du temps 
d'Abraham étaient aujourd’hui beaucoup plus élevées 
qu'elles ne l’étaient quand le bon vieux patriarche vi- 
yait, et qu’elles continueraient à croître en hauteur 
jusqu’à leur destruction finale. » 

Je suis encore redevable à M. Libri de la communica- 
tion du passage suivant qu'il a découvert à la Bibliothèque 
du Roi, dans un manuscrit intitulé : De machinis bel- 
licis (Manuscrits français de la Bibliothèque du Roi, 
n° 7239, feuillet 107). | 

Ce manuscrit, qui est de la première moitié du quin- 
zième siècle (et dont l’auteur est Paulus-Sanctinus, de 
Lucques, en Toscane), a été tiré de la Biblioihèque du 
Sérail de Constantinople. 

« Mihi videtur Paulo quod tota terra rotunda stat in 
« medio aquæ et una pars ejus est sub aqua, alia pars 
« extra aquam, et sic participat de aqua et terra. Unde 
« petitur quare una pars terræ est sub aqua, alia pars in 


« aere extra aquam ; circa hoc dico quod una pars terræ 
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« est sub aqua propter gravedinem terræ, alia pars prop- 
« ter aerem inclusum qui est in concavitatibus terræ et 
« in poris ejus et propter ignem materialem inclusum 
« in medio centri terræ, de quo centro, decoctione ignis, 
« exeunt aquæ calidæ ac sulphur de quo fit incendium 
« et alia metalla ibi oriantur et ideo medietas super 
« aquam est quæ inclusa ad sursum aeris tendit et ignis 
« flamma ad sursum ætheris tendit et sic terra elevatur 
« ad aerem ac ignem quia istorum elementorum violentia 
« sursum ascendit. » 


Memoire sur les Larves de Néinoures ; 


(Lu à la Société de Physique et d'Histoire naturelle de Genève en 
décembre 1835.) 


Par Françors-Jures Picrer, 


Membre de la Société, 


Pour peu que l’on parcoure les divers ouvrages d’en- 
tomologie , on ne peut qu'être étonné de voir combien 
la connaissance des larves est encore peu avancée et en 
mème temps on est frappé de l’importance dont pourrait 
être cette étude. En effet, elle est un des élémens in- 
dispensables d’une classification rationnelle, car elle 
fournit de très-bons caractères d’ordres ei de familles ; 
et surtout elle sert de base certaine à la distinction des 
espèces. D'ailleurs cette étude est d’un grand intérèt par 
elle-même ; en donnant l’occasion de suivre l'instinct 
étonnant de certains insectes et de voir la prodigieuse 
variété de ressources que la Providence leur a accordées. 


XXVI. 24 
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Enfin on ne pourrait jamais arriver à une anatomie com 
plète et vraiment philosophique des insectes si on en 
excluait celle de leurs larves. 

L'ordre des Névroptères est nn de ceux qui présentent 
à cet égard le plus d’intérêt à cause de la grande diver- 
sité qu'offrent leurs larves, soit dans leurs formes, soit 
dans leurs mœurs. Le plus grand nombre vit dans l’eau, 
cependant quelques-unes sont terrestres. Les unes ont 
une métamorphose complète , les autres une métamor- 
phose incomplète. Quelques-unes sont nues , d’autres se 
filent des coques recouvertes de diverses matières. Enfin 
tout le monde connaît les mœurs singulières de la larve 
du Fourmilion . ainsi que celles des larves d'Hémérobes, 
nommées Lions des Pucerons. 

Il semblerait, d’après cette grande diversité, que les 
métamorphoses ont dü être d’un puissant secours pour 
établir dans cet ordre des familles bien tranchées. Tou- 
tefois elles n’ont pas rendu tous les services qu’on au- 
rait pu en attendre , et cela est dû surtout à ce que les 
larves d’un grand nombre de genres n’ont point été assez 
étudiées ou sont même totalement inconnues. Ainsi les 
larves des Némoures , des Osmyles, etc., n’ont jamais 
été décrites ; la larve de la Panorpe a jusqu'ici échappé 
aux observateurs , et l’on ne sait de sa nymphe que 
quelques particularités insérées par M. Macquart dans 
les Annales des Sciences naturelles ; quant aux Perles, 


je montrerai plus loin qu'il s’est glissé des erreurs dans | 


l'histoire de leurs larves. 

Malgré ces lacunes, on a essayé dans plusieurs clas- 
sificauions de se servir des larves , sinon comme caractère 
unique, du moins comme moyen de confirmation. On 


a donc été obligé, pour les espèces dont les métamor- 
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phoses n'étaient pas connues , de procéder par induction 
et d'établir & priori que tel ou tel genre devait avoir des 
larves de telle ou telle nature , suivant que pouvaient le 
faire présumer ses aflinités avec d’autres genres dont les 
larves étaient connues. 

Ainsi on a dit: Les Perles ont des métamorphoses 
complètes ; or, les Némoures qui ont une telle analogie 
avec les Perles qu’elles ont été confondues long-temps 
avec elles , doivent avoir comme elles des métamorphoses 
complètes. 

Ce raisonnement , ainsi que je le montrerai plus bas, 
est fautif; en effet, ce que je vais dire sur les Némoures 
montrera qu'elles ont des métamorphoses incomplètes, 
ou plutôt qu’elles passent successivement par le premier 
état que Latreïlle appelle des demi-larves, et par le second 
qu'il nomme demi-nymphes. 

Occupé d’un travail sur les métamorphoses des Fri- 
ganes, j'ai été conduit à explorer un grand nombre de 
ruisseaux et d’étangs ; à rechercher avec soin toutes les 
larves qui habitent dans l’eau et à en élever plusieurs 
afin de les observer plus à loisir. Parmi celles de ces 
larves qui n’appartenaient pas aux Friganes , j'ai trouvé 
en particulier celles de cinq espèces de Némoures qui 
feront le sujet de ce Mémoire, 

J'aurais voulu pouvoir omettre dans la description de 
ces espèces tout ce qui ne regarde que l’insecte parfait , 
mon but n'étant point maintenant de faire une mono- 


graphie des Némoures (1); mais elles ont été si peu et 


_ (x) Par la même raison je renvoie pour les caractères génériques 
des Némoures aux excellens ouvrages de M. Latreille, et surtout 
son Genera Crust. et Insect. 
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si imparfaitement décrites que je serais peut-être mal 
compris si je ne faisais que citer les noms des espèces. 
J'ai donc cru devoir les accompagner d’une courte 
description comparative, en citant les principaux auteurs 
qui en ont parlé. J'ai fait mon possible pour conserver 
à chaque espèce le nom qui lui avait été donné par les 
naturalistes; mais une synonymie déjà embrouillée et 
l'insuflisance de la plupart des descriptions m'ont rendu 
ce travail assez difhcile. 


Première Espèce. 


Némoure cenprée, Vemoura cinerea, O1. (PI. xrv). 


Fausse Frigane cendrée, de Géer. 
Nem. cinerea, Olivier (Encycl. méth., t. vrix, p. 186, n°»). 


Nem. cinerea, Lamarck (Anim. sans vert., t. IV, p. 190, n° 2). 


Cette Némoure parait être la Nemoura cinerea d'O- 
livier; la description œu’en donne cet auteur lui con- 
vient tout-à-fait ; mais je crois que c’est à tort qu'il cite 
comme appartenant à la mème espèce la Nem. nebulosa, 
Linn., Syst. nat., p.908, n° ». La description est trop 
courte pour qu'on puisse reconnaître l’espèce ; mais celle 
de sa Fauna suecica à laquelle il renvoie ne me paraît 
aucunement convenir à cette espèce , mais bien à celle 
que j'ai nommée trifasciata. 

Notre Nemoura cinerea, longue de 5 lignes (0,01), 
se distingue aux caractères suivans : 

Sa tête est noire, un peu plus large que le corselet ; 
les antennes sont de la même couleur. Le corselet est 
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en forme de carré un peu allongé dans le sens transver- 
sal; il porte dans son milieu quatre points saillans. Le 
corps est d’un noir uniforme assez intense. 

Les ailes sont d’un gris obscur, veinées de noir; elles 
sont plates dans l’état de repos. Leur base est légère- 
mentjaunâtre. 

Les pattes sont d’un jaune verdâtre avec les articula- 


tions et les tarses noirs. 


Description de la larve de la Nemoura cinerea (PI. xrv, 


fig. r et 4-13). 


Longueur, 0,008 à 0,009 (4: lig.). 
£ 9 2 oO 


Cette larve a la même forme générale que l’insecte 
parfait à qui l’on aurait ôté les ailes. Elle est d’un brun 
uniforme avec deux longs filets à la queue. 

La tête est écailleuse, aplatie, un peu plus longue 
que large, arrondie postérieurement ; les yeux sont 
latéraux, ovales, formant un peu saillie au dehors du 
contour de la tête. Les antennes sont implantées devant 
les yeux ; elles sont sétiformes, plus courtes que le corps. 
Leur premier anneau est un disque cylindrique et court. 
Le second est obconique , puis les autres anneaux de- 
viennent peu distincts et se réunissent pour former une 
antenne conique allongée. Les anneaux les plus courts 
sont à la base, ils croissent graduellement; depuis le 
milieu ils redeviennent plus distincts; les derniers ont 
une forme un peu obconique. 

La bouche est située à la partie antérieure de la tête, 
un peu en dessous. Le Zabre (PI. xiv, fig. 5) est arrondi, 

à 
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deux fois aussi large que long; il est lisse et partagé en 
avant en 3 mammelons peu prononcés. 

Les mandibules (fig. 6 et 7) sont petites, obtuses , 
peu visibles en dehors de la bouche, de couleur noirätre. 
Elles sont terminées par 5 dents mousses , toutes visi- 
bles du côté inférieur de la mandibule, mais dont on 
ne voit que deux ou trois du côté supérieur. Ces man- 
dibules sont épaisses et fournissent une large attache 
aux muscles. Elles sont arrondies du côté externe et 
creusées en arc de cercle du côté interne qui est tranchant. 

Les mächoires (fig. 8) sont assez compliquées. La 
pièce principale est la mâchoire proprement dite qui est 
terminée en pointe et porte du côté interne deux dents 
aiguës, Elle est aplatie, peu épaisse, tranchante. Ces 
dents sont faibles et très-pointues. Cette mâchoire est 
bifide, et à sa face inférieure on voit une seconde dent 
aiguë qui termine une pièce distincte, mais accolée à la 
première. Ces deux pièces se réunissent pour former le 
bord tranchant de la mâchoire. 

À leur côté externe et suivant la même courbure que 
leur dos, est une pièce analogue en quelque sorte à la 
galette des Orthoptères; elle naît plus en dehors que la 
mâchoire proprement dite, et se dirige dans le même 
sens qu'elle. Elle est allongée , pointue , un peu ventrue 
à sa partie inférieure , et partagée en deux articles dont 
le supérieur est le plus court. Cette pièce est de consi- 
stance molle et de couleur blanchâtre. 

La pièce la plus externe est le palpe maxillaire, qui 
surpasse la mâchoire en longueur. Ce palpe est com- 
posé de cinq articles. Les deux premiers sont courts, le 
troisième est le plus long, le dernier est oblong , obtus ,.! 

F 
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sensiblement plus étroit que les autres et surtout que 
le quatrième qui est le plus long. Les palpes maxillaires 
sont assez longs pour dépasser un peu la tête quand ils 
sont portés en avant. 

Toutes ces pièces sont portées sur une base à peu près 
trapézoïde, plus large en bas qu’en haut, et un peu plus 
haute en dedans qu’en dehors. Sa consistance est écail- 
leuse. 

La dernière pièce de la bouche est la lèvre inférieure 
(labium) (fig. 9). Elle est arrondie, plus large à sa base, 
partagée à son sommet en trois petits lobes peu visibles ; 
au quart de sa hauteur naissent des deux côtés les palpes 
labiaux. Ceux-ci sont courts, car ils égalent à peine la 
lèvre en longueur; ils sont composés de trois articles, les 
deux premiers sont courts, le troisième est ovoïde allongé. 

Le thorax est composé de trois anneaux très-distincts, 
dont chacun porte une paire de pattes. 

Le prothorax, suivant la nomenclature de M. Au- 
douin, ou le corselet , est à peu près carré, à angles un 
peu arrondis ; il porte en dessous des organes remarqua- 
bles (fig. 10). Ce sont six sacs en cœcum, naissant par 
leur bout ouvert en dessous du corselet et dont les 
bouts fermés sont libres. Ils égalent à peu près le corse- 
let en longueur. Quatre d’entre eux naissent du bord 
antérieur et inférieur et les deux autres sur le col qui 
unit la tête avec cet anneau. La couleur de ces sacs est 
blanche. Leur analogie est très-frappante avec les sacs 
semblables observés chez les Friganes sur les côtés de 
l'abdomen , et tout semble faire présumer qu’ils sont 
comme ceux-ci destinés à la respiration dans l’eau. Je 
reviendrai plus tard sur ce sujet. 
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Le mésothorax et le métathorax, Auv., sont moins 
carrés que le corselet ; ils portent les ailes. On en voit les 
rudimens naître sur leurs bords. Ils se dirigent en arrière 


à peu près parallèlement à l'axe du corps. Ces rudimens 
invisibles dans la larve se développent peu à peu dans la 


nymphe: d’abord blanchâtres, ils brunissent peu à peu ; 
et-quand l’insecte est près de se métamorphoser, ils sont 
complètement noirs. L 

Le mésothorax non plus que le métathorax ne pré- 
sentent aucune trace des sacs en cœcum qui sont si 
apparens sous le corseiet. 

Les paties (fig. 12 et 13) sont écailleuses, déprimées, 
d’un fauve verdàtre avec les articulations noires; les 
tarses sont noirs ; les cuisses sont larges, surtout dans la 
première paire ; les jambes sont allongées , sans épines 
sensibles ; le tarse est composé de deux articles rétrécis 
à leur base. Le second porte deux crochets mobiles. Les 
pattes sont passablement velues ; les postérieures le sont 
moins que les antérieures. 

L'abdomen est composé de dix anneaux élargis, courts, 
un peu obconiques. Il ne porte aucun appendice ex- 
terne des organes respiratoires. Le dernier anneau est 
terminé par deux soies simples à peu près de même 
longueur que les antennes. 

Ces larves habitent dans les ruisseaux d’eau courante, 
se plaisant surtout là où le courant est le plus rapide. Je 
les ai trouvées dans les ruisseaux qui coulent au pied du 
Salève. Elles sont peu agiles, marchent en traînant le 
ventre, se tenani de préférence sous les grosses pierres. 
Elles sont carnassières, mais peu voraces. Elles subis- 


sent plusieurs changemens de peau , mais je n'ai pas pu 
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les élever assez long-temps pour savoir quel intervalle 
il y a entre ces changemens. Ces larves se sont changées 
en Némoures aux mois d'octobre et de novembre. Elles 
m'ont paru éclore dans l’eau , car on trouve quelquefois 
la Némoure sous les pierres du fond des ruisseaux. Ce- 
pendant celles qui ont éclos en captivité se sont préala- 
blement fixées sur un endroit sec. Elles sont difficiles à 
élever, ce qui est au reste assez général pour les larves 
qui vivent dans les eaux très-courantes. 


Deuxième espèce. 


Névmoure Bicarrée, Vemoura variegata, Oliv. 


Oliv., Encycl. meth:, t. vrix, p. 186, n°5. 


livierest , je crois , le seul auteur qui ait décrit cette 
espèce. Elle est longue de 4 à 5 lignes (0",009). 

La tête est noirâtre. Le corselet est à peu près aussi 
long que large, un peu plus étroit en arrière qu’en 
avant, brun avec les bords jaunâtres dans l’état de vie ; 
mais il est rare que les couleurs se conservent telles 
dans l’insecte sec, et tout le corselet devient alors bru- 
nâtre. Il porte vers son milieu quatre points relevés 
comme dans l'espèce précédente, mais ils sont plus 
petits et plus rapprochés. Les antennes sont jaunâtres 
à leur base et noirâtres à l'extrémité. 

Le corps est d’un noir peu intense. Les pattes sont 
fauves, avec les articulations noirâtres. Elles sont plus 
longues, moins larges et plus claires que dans l'espèce 
précédente. 

Les ailes sont blanchâtres, transparentes. Les ner- 


vures sont brunâtres; vers les ? de la longueur de l'aile, 
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là où la grande nervure transversale eoupe les nervures 
longitudinales , elles sont d’une couleur plus foncée , et 
même la partie du parenchyme de l'aile qui les touche 
immédiatement est légèrement teinte en brun. 

Ce caractère , joint à celui du corselet, des antennes et 
des pattes, suflit pour distinguer facilement cette espèce 
de la précédente , et elle ne peut d’ailleurs aucunement 
être confondue avec les espèces suivantes. 


Description de la larve. 


Long., 07,009. 


La larve de cette espèce ressemble beaucoup à la pré- 
cédente. Elle est, comme celle-ci, courte et assez grosse. 
Elle s’en distingue cependant facilement à ses paties 
plus minces et non velues , à un petit trait blanchàtre 
sur la tête et à ses soies abdominales dont chaque anneau 
est terminé par un petit verticille de poils, 

Dans le jeune âge, elle est toute d’un fauve sale. Un 
trait blanc sale marque la partie postérieure de la tête et 
le milieu des trois anneaux du thorax. 

À mesure qu’elle avance en âge et quand les rudimens 
d'ailes comméncent à être visibles, elle devient d’un 
brun plus foncé. Quand elle est près d’éclore , elle est 
toute d’un brun uniforme. 

Le corselet est plus large que la tête, avec les bords 
un peu transparens; on n’y voit plus la trace de la ligne 
blanchätre, qui est cependant encore assez visible sur le 
mésothorax et le métathorax. Les ailes sont à peu près 
de la couleur du corps, puis deviennent noires. Les soïes 
abdominales changent peu pendant la durée de la vie. 

Cette larve ne présente en aucune manière les six sacs 
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en cœcum que nous avons observés dans l'espèce précé- 
dente. Le dessous du prothorax est lisse et sans aucune 
trace de prolongement externe des organes respira- 
toires. 

Les mœurs de cette espèce sont assez différentes de 
celles des autres larves de Némoures ; car tandis que 
celles-ci se tiennent presque toutes dans les eaux cou- 
rantes, les rivières, etc., et principalement sous les 
pierres, là où le courant est le plus fort, l'espèce qui 
nous occupe se trouve souvent dans les eaux stagnantes, 
les fossés pleins d'herbes, se fixant volontiers aux tiges 
des plantes qui croissent dans l’eau. Leur démarche est 
lente, elles rampent plutôt qu’elles ne marchent, 

Elles passent l'hiver à l’état de larves , ayant environ 
Ja moitié ou le tiers de leur grosseur. Au printemps , on 
commence à voir des rudimens d'ailes , c’est-à-dire 
qu'elles passent à l’état de demi-nymphes. Elles éclo- 
sent à la fin de mars et au commencement &’avril. Cette 


espèce est assez répandue aux environs de Genève. 
Troisième espèce. 


Némoure À Trois sAnDes, /Vemoura trifasciata, Mihi 


(PI. xv, fig. 4-10). 


Phryg. nebulosa? Linn., ed. 12, p.908, n° 2.— Faun. suec., ed. 1,n° 748; 


ed. 2, n° 1499P 
Cette espèce me semble devoir être la mème que Linnée 


désigne sous le nom de 7ebulosa, car la description qu'il 


en donne dans sa Fauna suecica lui convient très-bien. 


#7 
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I décrit les ailes comme grises et coupées par des bandes 
pâles peu visibles. ÿ 

Cependant je n’ai pas cru devoir lui-conserver ici le 
nom de nebulosa, car tous les auteurs postérieurs se 
sont accordés à donner ce nom à une autre espèce, et 
cette rectification n'aurait, il me semble, servi qu'à 
compliquer la synonymie déjà embrouillée de ces es- 
pèces. 

Geoffroy, en parlant de la N. nebulosa (tome >, 
p. 232), dit n'avoir point vu sur ses ailes les bandes 
blanches qu'y a remarquées Linnée. Olivier, dans l'En- 
cyclopédie (Ins. 8, p. 186, n° 1), ne parle point de 
bandes blanches, et ne cite pas même Linnée dans la 
synonymie. Enfin M. Latreille (Gen. crust. et ins., t. 3, 
p. 210) lui donne pour caractère : alis cinereis imma- 
culatis, et il semble croire que la P. nebulosa Lin. 
n’est pas la même espèce que celle qu'il désigne sous ce 
nom. 

L'espèce que j'ai à décrire n’est donc pas la Vem: 
nebulosa de Latreïlle, Olivier, De Géer, Geoffroy. J'ai 
cru devoir, malgré la priorité de Linnée, conserver à cette 
dernière espèce le nom qui lui a été imposé par les qua- 
tre naturalistes ci-dessus, et j’ai nommé celle dont ilest 
ici question Vemoura trifasciata, en indiquant son ana- 
logie probable avec la P. nebulosa Lin. J'ai cru par ce 
moyen éviter la confusion qu’aurait entrainé un chan- 
gement, peut-être logique, à la nomenclature admise 
généralement. 

La Nemoura trifasciata (pl. xv, fig. 6, 7, 8) est longue 
de 7 lignes (o®,or4). Elle a la tête et le corselet noirà- 


tres; ce dernier est rugueux, mais ne présente pas les 
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quatre points saillans que nous avons observés dans les 
espèces précédentes ; les antennes sont noirûtres. 

Les ailes sont assez longues ; quand elles sont fermées 
elles ne sont pas plates en dessus, mais se déjettent des 
deux côtés de manière à paraître former presque un 
demi-cylindre, caractère qui les distingue des deux es- 
pèces précédentes et les rapproche des deux suivantes, 
Leur couleur est un gris cendré avec les nervures noires. 
Trois bandes transversales d’un blanc jaunâtre traver- 
sent les ailes supérieures. La première est un peu avant 
le milieu , la seconde là où les ailes sont le plus larges, 
et la troisième est près de l'extrémité, sans cependant y 
atteindre. Quelquefois le blanc domine, mais ordinaire- 
ment le gris occupe une plus grande partie de l’aile. 

Les pattes sont assez ailongées, d’un fauve grisâtre, 
avec les articulations noirûtres. 


La larve de cette espèce est longue de 4 lignes(om,008, 
fig. 4, 5), et elle est moins large et moins ramassée 
que celle des deux espèces précédentes ; les pattes sont 
plus minces et plus longues; son corselet, d’abord à 
peu près carré , s’allonge avec l’âge dans le sens trans- 
versal, il ne porte point en dessous de ces sacs que nous 
avons observés dans la première espèce; les antennes et les 
soies abdominales sont longues, ces dernières n’ont pas 
de verticilles de poils sensibles. La couleur est plus va- 
riée. Le fond est jaune , la tête est tachée de noir à sa 
partie postérieure, et a sur le front une tache en X de 
même couleur ; le prothorax, le mésothorax et le méta- 
thorax sont jaunes ; vers le bord cette couleur passe au 
brun , et le milieu est plus rougeàtre. Les anneaux de 
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l’abdomen sont gris avec leur bord postérieur jaune. 
Les rudimens des ailes sont dirigés comme à l'ordi- 
naire. Les pattes sont fauves. À mesure que la nymphe 
avance en âge, sa couleur devient plus foncée ; le cor- 
selet devient presque entièrement noir, ainsi que Îles ru- 
dimens des ailes. 

Ces larves habitent dans les rivières. J’en ai trouvé 
beaucoup dans l’Arve. Elles éclosent au milieu d'avril, 
et disparaissent assez promptement. Elles vivent sous 
les pierres, et l'insecte parfait court sur les cailloux 
hors de l’eau, et se met souvent à l’abri sous eux, re- 
cherchant surtout ceux placés sur un terrain humide. 

Dans la description que j’ai donnée ci-dessus de cette 
espèce, je n’ai décrit que la femelle; je dois maintenant 
parler du mâle, qui présente un fait tout-à-fait remar- 
quable, c’est que ses ailes supérieures réduites à de 
simples rudimens le rendent incapable de voler. 

J'avais souvent observé des insectes sur les bords des 
rivières, et je n'avais trouvé dans aucun auteur rien qui 
pût m'indiquer le genre auquel ils appartenaient. Ils 
avaient tous les caractères des Névroptères, mais ils 
n'étaient décrits nulle part. 

En cherchant des Némoures, je fus un jour surpris 
d'en voir un qui me parut accouplé avec une Nemoura 
trifasciata ; je voulus vérifier ce fait de près, mais la 
frayeur leur fit cesser l’accouplement, et cette première 
observation ne put me laisser aucune certitude. 

Je cherchai de nouveaux cas de cet accouplement, 
mais le hasard ne me favorisa pas, et je n’en pus point 
trouver: Je dus donc recourir à d’autres moyens. Je 
pris le plus possible de larves de la VNemoura trifasciata, 
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je les examinai avec soin pour n’y mêler aucune larve 
qui ne füt pas parfaitement caractérisée pour être de 
cette espèce. Je les mis dans des vases fermés, et les 
conservai quelques jours de cette manière. 

Au bout de quelque temps ils vinrent à éclore, et j’eus 
la confirmation que ces insectes étaient de mème es- 
pèce que la VNemoura trifasciata en voyant: naître à peu 
près en nombre égal des uns et des autres. 

J'ai eu fréquemment occasion de vérifier ce fait, et 
je puis maintenant donner comune certain que le male 
de la Nemoura trifasciata ne peut pas voler, ayant les 
ailes supérieures réduites à de simples rudimens (fig. 6). 

Sa tête est plus arrondie et son prothorax plus allongé 
que celui de sa femelle ; on reconnaît du reste sur ce 
dernier les mêmes rugosités qui caractérisent le corselet 
de la femelle. Le corps et les pattes sont d’un brun assez 
uniforme; les ailes supérieures sont à peu près deux fois 
et demie aussi longues que les inférieures. Celles-ci sont 
un peu moins transparentes que dans la femelle, elles 
sont grises , et les supérieures brunâtres. 

Ces màles vivent comme les femelles, ils se tiennent 

‘beaucoup sous les pierres. On les retrouve encore lors- 
que toutes les femelles ont disparu, et quelquefois il 
peut arriver qu’ils soient mêlés avec d’autres espèces, 
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ce qui pourrait être des causes d’erreur si l’on n'y fai- 
sait pas attention. 
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Quatrième espèce. 
Némoure noire, Vemoura nigra, Oliv. 


Olivier, Encycl. méth., p. 186, n° 5. 


Cette espèce est la plus petite des cinq, elle n’a que 
trois lignes de long. Elle se distingue facilement par les 
caractères suivans. 

Son corps est noir. Son corselet a des rangées longi- 
tudinales de petits points saïllans. Les pattes sont d’un 
fauve obscur. Les ailes dans l’état de repos forment un 
demi-cylindre ; elles sont grises avec des reflets irisés. 

La larve est longue et mince (3 lignes, ou 0,006 ) ; 
elle est d’un gris fauve. Une raie blanche part de la tête 
et traverse tout le thorax dans son milieu. Le prothorax 
est bordé de brunâtre. Sa forme est tout-à-fait celle de 
l'espèce suivante, .et elle n’en difière guère que par la 
couleur et par sa taille plus petite. Elle manque aussi de 
sacs respiratoires. 

Quand elle est près d’éclore, les rudimens des ailes 
sont noirs et le gris fauve du corps passe au brun clair. 
Les pates restent fauves. 

Cette espèce vit dans les rivières, sous les pierres. Je 
l’ai trouvée dans l’Arve aux mêmes endroits que la pré- 
cédente, et quelques semaines après. La Némoure par- 


faite se tient aussi fréquemment sous les pierres. 
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Cinquième espèce. 


Némoure cyciNDriQuE, Vemoura cylindrica. Oliv. 


(PLAN HER a, 3). 


Oliv., Encycl. méth., t. vrit, p. 186, n° 4 (N. cylindrica). 
Latr., Gen. Crust. et Ins,, p. 211P 


M. Latreille, dans l'ouvrage précité, en citant la 
Nemoura cylindrica, ajoute An var. nebulosæ ? Cette 
observation m'a fait douter que M. Latreille voulüt par- 
ler ici de la Vem. cylindrica telle que l'entend Olivier, 
car elle est très-différente de la Nem. nebulosu, Latr. 

La Nemoura cylindrica, Oliv., est mince, longue de 
3 lignes et demie (0,007) (pl. xv, fig. 2 et 3). La tête, 
les antennes , tout le thorax et les pattes sont noires. Le 
corselet a une simple ligne saillante dans son milieu: 
l'abdomen est fauve en dessus, noir sur les côtés. Les 
ailes sont d’un gris foncé, avec des reflets irisés et les 
nervures noires, et comme l'indique Île nom de l'espèce, 
elles forment un demi-cylindre encore plus marqué que 
l'espèce précédente. 

La larve est mince et allongée (fig. 1). C’est des cinq 
espèces celle qui s’éloigne le plus pour la forme de la 
larve de la VNemoura cinerea. Ses mandibules sont moins 
fortes et moins obtuses, ses mâchoires moins dentées. 
Tout son corps est d’un jaune vif assez uniforme. Les 
rudimens des ailes sont très-noirs quand la nymphe est 
près d’éclore. On ne trouve chez cette espèce aucun ap- 
pendice externe des organes respiratoires. 

Elle se trouve dans les ruisseaux d’eau courante, et 
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elle vit sous les pierres. Elle éclot en automne, et la 
Némoure se trouve fréquemment sur Îles fleurs des 


prés. 


Considérations générales. 


La grande analogie qui existe entre ces cinq espèces 
peut faire légitimement conclure que toutes les larves de 
Némoures ont des métamorphoses incomplètes, tandis 
que la plupart des auteurs leur avaient assigné des méta- 
morphoses semblables à celles desF'riganes,avec lesquelles 
il est évident qu’elles n’ont pas de rapport. 

Ces larves ont, comme nous l’avons vu, une grande 
ressemblance de formes avec l’insecte parfait ; il est à re- 
marquer que les larves ont deux articles aux tarses, 
tandis que l’insecte parfait en a trois, et que le dernier 
anneau de l’abdomen de la larve porte deux soies termi- 
nales, tandis que l’insecte parfait n’en a point. Ce fait 
est une nouvelle preuve de analogie qui existe entre les 
Perles et les Némoures ; car c’est sur l’existence de ces 
soies dans les Perles et leur absence dans les Némoures, 
qu’on a en grande partie séparé ces deux genres. 

Nous avons vu que les larves de Némoures sont toutes 
aquatiques, et qu’elles se tiennent de préférence dans Îles 
rivières et les ruisseaux d’eau courante ; nous avons ce- 
pendant vu qu’une des espèces habite les eaux stag- 
nantes. Les Némoures parfaites se trouvent sur le bord 
des eaux , les pierres, les buissons, les fleurs et queique- 
fois sous les pierres. 

Les larves des Némoures ont une analogie marquée 
avec celles des Éphémères. Il est même souvent facile 
de les confondre ensemble, lorsqu’on les voit dans l’eau. 
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Elles ont la mème manière de vivre, la même forme gé- 
nérale du corps , des couleurs semblables, les rudimens 
d’ailes placés à peu près de même, etc. Cependant elles 
diffèrent par des caractères nombreux. 

1°. Les larves d'Éphémères ont en Léral les an- 
tennes très-courtes, tandis que celles des Némoures sont 
longues. 

2°, Les filets de la queue sont au nombre de deu 
dans les larves de Némoures, et le plus souvent au 
nombre de trois dans les larves d'Éphéinères (même 
dans celles qui, étant insectes parfaits, n’en auront que 
deux). 

3°. Les Némoures ont les organes respiratoires ex- 
ternes nuls, ou cachés sous le corselet, Les Éphémères 
les ont sur les côtés de l'abdomen. 

4°. Le corselet des Némoures est en général plus long 
que celui des Éphémères. 

Quant à leur manière de vivre, on reconnait les 
larves d'Éphémères à leur agilité, au mouvement con- 
tinuel de leurs branchies, et à la manière dont elles na- 
gent en s’aidant de l’abdomen comme les poissons de 
leur queue ; tandis que les larves de Némoures sont plus 
lentes et n’avancent que par le mouvement des pattes. 

Je dois revenir sur un des points les plus importans 
de l’organisation des larves de Némoures, savoir leurs 
organes respiratoires externes. 

Je ne discuterai pas ici la question de savoir si les 
sacs trachéens que j'ai décrits comme se trouvant sous le 
corselet de la Vemoura cinerea sont ou non de vérita- 
bles branchies ? 


Ils sont évidemment les mêmes que ceux qu'on a ob- 
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servés depuis long-temps chez les larves de Friganes; la 
circonstance qui leur est commune de recevoir des troncs 
trachéens, et leur analogie avec les branchies de crus- 
tacés , autorisent à croire qu'ils servent à la respiration. 
D'un autre côté l'absence de véritable circulation vas- 
culaire chez les insectes empêche d’assimiler entière- 
ment ces organes aux branchies des poissons. 

Le fait qui nous importe le plus ici , est leur exis- 
tence très-apparente dans une des cinq espèces , et leur 
absence complète chez les quatre autres. Ce fait peut 
prouver deux choses. Il montre en premier lieu que ces 
organes ne sont pas indispensables à la respiration dans 
l’eau, et qu'ils peuvent quelquefois être remplacés par 
une autre organisation. En second lieu cette particularité 
sert à faire voir combien les organes respiratoires qui 
dans les vertébrés sont d’une haute importance pour la 
classification, perdent de cette importance dans les classes 
inférieures, et notamment chez les insectes, au moins 
pour les larves, puisque leur absence ou leur présence 
ne peut pas mème fournir pour elles des caractères 
génériques. Je dois dire en passant que ce cas anomale 
n’est point isolé, j'en ai trouvé plusieurs autres exem- 
ples. Au reste , il se lie avec la circonstance que la respi- 
ration est bien moins active et moins importante chez 
les insectes que chez les vertébrés. 


Maintenant que j’ai établi que les Némoures ont des . 


métamorphoses incomplètes, on pourra être étonné que 
les Perles soient décrites par tous les auteurs comme 
subissant des métamorphoses complètes. 

Aussi j'avais douté depuis long-temps que les observa- 
üons fussent suflisantes à cet égard. Je n’ai trouvé, en 
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effet, dans aucun auteur, une description un peu satis- 
faisante des larves des Perles. De Géer n’en parle pasx 
Réaumur ne fait que hasarder une phrase dubitative 
fondée sur une observation peu concluante de l’abbé 
Nollet (Réaum., Mém. sur les Ins., tom. 111, p. 198), 
qui semble faire croire que les larves de Perles ont des 
métamorphoses analogues à celles des Friganes, et se 
font des coques comme elles. Depuis lui tous les auteurs, 
sans nouvelles recherches, ont attribué aux Perles les 
métamorphoses des Friganes. | 

Mais je dois rectifier cette erreur, et rétablir leur ana- 
logie avec les Némoures. J'ai examiné plusieurs larves de 
Perles, j'en ai nourri chez moi pendant plusieurs mois, 
j'en ai vu éclore quelques espèces sous mes yeux, et dans 
toutes celles que j’ai vues j'ai trouvé des métamorphoses 
incomplètes, tout-à-fait analogues à celles des Némoures. 
Je n’ai rien aperçu qui püt m’autoriser à croire qu’elles 
se filent des coques comme les Friganes , elles m'ont au 
contraire paru constamment nues. Je reviendrai sur ces 
faits quand j'aurai pu compléter mes observations, mais 
ils m'ont paru assez intéressans pour que j'aie cru devoir 
profiter de cette occasion de les annoncer. 


Resume. 


1°. Les Némoures proviennent de larves aquatiques, 
ainsi qu'on l'avait généralement supposé. 

2°, Contrairement à l'opinion généralement admise, 
ces larves subissent des métamcrphoses incomplètes. 


3°. Les organes respiratoires externes des larves des’ 
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insecLes sont sujets à de grandes variations, même dans 
des genres semblables. 

4°. Le mâle d’une espèce de Némoure(NW. trifasciata) 
a les ailes supérieures réduites à de simples rudimens, et 
est incapable de voler. 

5°. Les larves de Perles ne subissent point de méta- 
morphoses complètes et ne se filent point d’étuis; leurs 
métamorphoses se rapprochent tout-à-fait de celles des 


Némoures. 


EXPLICATION DES PLANCHES. 
! PI. x1v. 


Fig. 1. Larve de la Nemoura cinerea, ayant déjà les rudimens 
d’ailes. 
2. La Nemoura cinerea, les aïles pliées. 
3. La mème, les ailes étendues. 
Fig. 4. Tête de la larve de la Nemoura cinerea. 
5. Labre. 

Fig. 6. Mandibule gauche, vue en dessus. 

Fig. 7. Idem, vue en dessous. 

Fig. 8. Mâchoire et palpe maxillaire. 

Fig. 9. Lèvre inférieure (/abium) et palpes labiaux. 

Fig. ro. Le corselet ou prothorax, vu en dessous, montrant ses 
six sacs respiratoires. 

Fig. 11. Une antenne grossie. 

Fig. 12. Patte de la première paire. 


Fig. 13. Patte de la troisième paire: 
o 


PLxv. 


Fig. 1. Larve de la WNemoura cylindrica. 

Fig. 2. La Nemoura cylindrica, les ailes pliées. _ 

Fig. 3. La même, les ailes étendues. 

Fig. 4 Larve de la Nemoura trifasciatæ, venant de prendre des ru- 


dimens d’ailes. 
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Fig. ». La même, près d’éclore. 

Fig. 6. Le mâle de la Wemoura trifasciata. 
Fig. 7. La Nemoura trifasciata femelle. 
Fig. 8. La même, les ailes étendues. 
Fig. 9. Patte de la larve. 

Fig. 10. Idem de l’insecte parfait. 


Nouvezres RÉCENTES de M. DE BomPLanp», extraites 
d'une Lettre adressée par M. ne Humvorox à 
M. Araco, secrétaire perpétuel de l Académie 
des Sciences.  . 


« Berlin, 26 août 1832. 


« L'intérêt généreux que l’Institut a bien voulu mar- 
quer chaque fois que dans ses séances le nom de mon 
ami et compagnon de voyage M. de Bompland a été pro- 
nontcé, la bienveillance active avec laquelle l’Académie 
des Sciences a daigné s’associer aux tentatives infruc- 
tueuses qui ont dü accélérer la délivrance de ce savant, 
m'imposent le devoir de vous adresser ces lignes. Plus 
d’une année s’était écoulée depuis les premières nouvelles 
de l’arrivée de M. de Bompland dans la Provincia de 
las Missiones. Aucune de ses lettres n’était parvenue en 
Europe, et mes inquiétudes étaient partagées par les 
parens de M. de Bompland, qui résident à La Rochelle. 
Enfin j'ai été assez heureux pour recevoir des nou- 
velles directes par les soins de M. le baron Delessert. 
Une jeiwe de M. de Bompland, datée de Buénos-Ayres, 
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le 7 mai 1832, m'annonce que quelques lignes que je 
lui avais adressées de Paris, à la fin de juillet de l’année 
passée, lui sont parvenues en janvier 1832 pendant son 
séjour à Corrientes, situé près du confluent des rivières 


Parana et Paraguay. « J'ai été entravé, dit-il, dans tous 


« 


« 


« 


les projets de travail que j'avais formés en quittant la 
France. Une mauvaise étoile m'a poursuivi depuis 
quinze ans; J'aime à croire que mon sort sera plus 
heureux depuis que j'ai quitté le Paraguay. Rendu à 
mes amis, en rapport de nouveau avec la civilisation 
et l’Europe, j'ai repris mes anciens travaux d'histoire 
naturelle avec la plus grande activité pour pouvoir 
retourner le plus tôt possible, dans ma patrie. Mes 
collections du Paraguay et des Missions portugaises 
devraient être arrivées à Buénos-Ayres depuis le mois 
de mars. Je les attends avec une vive inquiétude, et 
je les expédicrai dès qu’elles arriveront (ce qui ne peut 
tarder), sous l’adresse de M. le ministre des affaires 
étrangères à Paris, en suppliant le ministre de faire 
remettre les caisses au Muséum d'histoire naturelle. 
Le jardin des Plantes recevra non-seulement ce que 
j'ai recueilli récemment, mais aussi ce que j'ai sauvé 
d’herbiers à Corrientes et à Buénos-Ayres, surtout 
mon herbier général et les suites géologiques du cours 
de notre voyage. Je joindraï à cette collection les ro- 
ches que je viens de recueillir, comme aussi celles que 
sous peu de jours je pourrai me procurer dans les ex- 
cursions que je ferai à Monte-Video, Maldonado et au 
Cabo-Santa-Maria. Je me trouve ici dans la maison 
de M. le chevalier de Angelis, Napolitain , qui m’a 
reçu avec la plus grande hospitalité, et que tu as vu 
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jadis à Paris dans la société de madame la comtesse 
Orloff. J'y trouve toutes les facilités pour soigner l’ex- 
pédition de mes collections pour la France. La ferti- 
lité du sol et la richesse de la végétation sont telles 
dans les Missions portugaises, que je me crois obligé 
d’y retourner. Je pense que ceux même qui veulent 
bien s'intéresser à mon prompt retour en Europe ne 
désapprouveront pas ce voyage. Il serait cruel de partir 
sans enrichir la botanique de tant de productions re- 
marquables. Mes collections renfermeront deux es- 
pèces nouvelles de Convolvulus dont les racines jouis- 
sent de toutes les qualités bienfaisantes du salep. 
J'espère aussi que l'École de Médecine fera faire quel- 
ques essais sur l'emploi de trois écorces très-amères 
provenant de trois espèces nouvelles, d’un genre qui 
appartient à la famille des Simaroubées. Ces écorces 
ont le goût du sulfate de quinine et agissent de la 
manière la plus heureuse dans les dysenteries et autres 
dérangemens gastriques. Si je pouvais encore obtenir 
ici des renseignemens sur l'efficacité de ces écorces, 
d’après leur emploi à Paris, je tâcherais avant mon 
départ de faire des dispositions pour fournir nos 


hôpitaux. » 


« Tels sont les renseignemens que j'ai cru devoir ex- 


traire de la lettre de M. de Bompland, qui me fait re- 


gretter d’autres lettres écrites antérieurement, et proba- 
blement perdues. 


« Agréez, etc. » 
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» 


PRINCIPAUX DISCOURS PRONONGÉS SUR LA TOMBE 
DE M. CUVIER, LE 16 MAL 1832 (1). 


Discours de M. ArAGo, secrétaire perpétuel de l Aca- 
démie royale des Sciences. 


Messieurs, 

Un illustre géomètre qui, par l'ancienneté , l’impor- 
tance et la variété de ses travaux, marche de front avec 
les plus hautes notabilités scientifiques de l'Europe, 
n’apprit, lundi, l'immense perie que l’Académie venait 


(x) L'année 1832 sera pour le monde savant et pour la France sur- 
tont une année de deuil, car elle a été marquée par la perte des 
hommes les plus célèbres dans les Sciences et dans les Lettres, soit 
qu’ils aient été frappés par le fléau dévastateur, soit qu’ils aient été 
atteints par des maladies qui ont eu avec lui une coïncidence fà- 
cheuse; et, pour ne parler ici que des sciences , combien ne doit-on 
pas déplorer la mort de MM. Chaptal, Sérullas, Laugier, Cassini, etc. 
Mais quelle perte peut être comparée à celle de M. Georges Cuvier, 
qui, à peine âgé de soixante-trois ans, nous a été enlevé le 13 mai, à 
dix heures moins un quart du soir. Ses tristes funérailles, qui ont eu 
lieu le 16 mai, réunissaient tout ce que Paris offre de plus distingué 
dans les sciences, les arts, les lettres, et l'administration ; à ce cor- 
tége lugubre, s'était jointe aussi une foule de jeunes Français et 
étrangers, ses élèves, qui, peu de jours avant, environnaient sa 
chaire au coilége de France, et qui isi se pressaient autour de son 
cercueil en se disputant l’honneur de transporter à sa demeure der- 


nière les restes inanimés de leur maître, C’est au milieu de cette triste 
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de faire, qu’en arrivant dans la salle de nos séances. 
« Voilà, s’écria-t-il aussitôt, un bien cruel événe- 
« ment : il nous rapetisse tous ! » 

Ceite exclamation résume d’une manière fidèle e: 
naïve les sentimens douloureux que chacun de nous 
éprouvait; elle caractérise mieux que de longs discours, 
le malheur que nous déplorons aujourd’hui. La société 
royale de Londres, l’ancienne Académie des Sciences de 
Paris, celles de Pétersbourg et de Stockholm furent 
frappées au cœur quand elles perdirent Newton, d’A- 
lembert, Euler, Linnée. Notre tour est venu, Messieurs : 
la classe de l’Institut, au nom de laquelle j'ai l'honneur 
de parler, a été frappée au cœur le 13 mai 1832. 

Depuis quelques années, la mort, comme la foudre, 
s'attaque aux sommités : c’est ainsi, Messieurs, mon 
énumération sera malheureusement bien longue; c’est 
ainsi que Montgolfier, Fourcroy, Malus; Lagrange, 
Monge, Haüy, Delambre, Berthollet, Carnot, Lamarck, 
Laplace, Fresnel, Fourier, Vauquelin, ont été coup sur 
coup enlevés aux sciences dont ils étendaient sans cesse 
le domaine, à la France qui s’honorait de leur renom- 


mée, à l’Académie qu'ils convraient de leur gloire. Dans 


et imposante réunion, composée de collègues et de disciples, que 
plusieurs voix amies ont retracé avec éloquence et effusion de cœur 
quelques traits caractéristiques de cette vie si bien remplie et si 
productive. Nous avons pensé que les lecteurs des Annales liraient 
avec intérêt les discours qui ont été prononcés dans cette doulou- 
reuse circonstance, et nous les avons fait suivre des projets qui ont 
été concus pour ériger divers monumens à la mémoire de ce grand 
homme. Nous ne doutons pas que les naturalistes et les amis des 
sciences ne répondent de toute part à l’un ou l’autre de ces appels. 


(R.) 
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tout autre pays la disparition de cette double et brillante 
pléiade eût été irréparable ; en France, terre féconde et 
privilégiée, d'illustres géomètres , de grands chimistes, 
d’ingénieux physiciens, de savans naturalistes ont promp- 
tement placé leur nom à côté des noms européens que 
je viens de rappeler. Aujourd’hui même, je l’aflirme avec 
la certitude de n’être démenti nulle part, la seule ville 
de Paris compte encore dans son sein un plus grand 
nombre de ces hommes privilégiés dont la postérité 
garde le souvenir, qu'aucune contrée du monde. 

Je serais beaucoup plus réservé s’il fallait me pro- 
noncer sur des supériorités personnelles ; la Suède cite- 
rait alors le chimiste dont elle est si fière ; l'Allemagne 
son illustre voyageur, ses profonds géomètres , ses infa- 
tigables astronomes ; l'Angleterre, un botaniste célèbre, 
d’habiles physiciens , d’éininens géologues. Un homme, 
un homme seul avait trouvé le secret de triompher des 
prétentions, ordinairement si exigeantes, de ceux qui 
parcouraient la même carrière que lui. Il avait vaincu 
jusqu'aux préjugés nationaux. De Dublin à Calcutta, 
d'Upsal au port Jackson, Cuvier était unanimement pro- 
clamé le plus grand naturaliste de notre siècle. Cuvier 
était au milieu de nous l’image vivante, incontestable 
et incontestée de la prééminence scientifique de la 
France : sa mort nous rapetisse tous. 

Il y a toujours dans les découvertes scientifiques , 
même dans celles des plus grands génies, la part de 
quelque circonstance heureuse. C'était là, Messieurs, ce 
qu'éprouvait Lagrange, lorsqu'il comparait les efforts 
inouïs dont ses prodigieuses conceptions mathématiques 


avaient été le fruit, aux efforts infinimens moindres que 
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des découvertes, peut-être plus importantes , semblaient 
avoir exigé; c'était là ce qu’il voulait dire, quand il s’é- 
criait avec un vif sentiment d’amertume : « Combien 
Newton a été heureux que de son temps le système du 
monde restàt encore à découvrir ! » Plus d’un naturaliste, 
dans la sufte des siècles, répétera , sans doute, en son- 
geant à Cuvier, l’exclamation de l’immortel géomètre. 

Lorsque Cuvier hasarda ses premiers pas dans la route 
immense et non frayée que depuis il a parcourue avec 
tant d'éclat, deux hommes supérieurs, Saussure et 
Werner, venaient d'étudier, l’un sur les croupes nei- 
geuses des Alpes , l’autre dans les profondeurs des mines 
de Saxe, la partie purement minérale du grand pro- 
blème de fa théorie de la terre, et d’en marquer les traits 
les plus saillans. La question envisagée sous ce point de 
vue n’était plus alors assez large pour le génie de Cuvier. 

A la même époque, d’autres observateurs recueil- 
laient, par milliers , des débris fossiles des corps 
organisés. Ces objets, considérés comme de simples 
curiosités , allaient, à ce seul titre, s’enfouir dans les 
collections publiques et dans celles des amateurs. L’œil 
pénétrant de Cuvier aperçut de prime abord tout ce que 
leur étude dévoilerait de vérités nouvelles , et la direction 
de ses recherches se trouva fixée. 

Les restes des animaux fossiles, les os des quadru- 
pèdes surtout, se rencontrent rarement réunis. On les 
trouve jetés pêle-mèle, fracturés de mille manières, et 
le naturaliste est réduit à déterminer l’ordre, le genre, 
l'espèce et la taille des individus dont il a les débris 
sous les yeux, d’après l'inspection des plus petits frag- 
mens. De là, la nécessité d’une science dont avant Cu- 
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vier il existait à peine de légers rudimens ; de là, cette 
admirable anatomie comparée qui , établissant dans tous 
les êtres organisés une corrélation spéciale et intime 
entre les parties les plus éloignées et en apparence les 
plusdistinctes , permet de décider, d’après la forme d’un 
os quelconque , d'un os du pied , par exemple, si l’ani- 
mal auquel cet os appartenait était carnivore ou s’il se 
nourrissait de végétaux. 

Les immenses travaux de Cuvier sur les animaux fos- 
siles ont été des applications continuelles des lois qu’il 
avait lui-mème découvertes. Antiquaire d’une espèce 
nouvelle, pour me servir d’une de ses heureuses expres- 
sions , il ent toujours à reconstruire les monumens dont 
il voulait déterminer les âges relatifs. C’est ainsi qu'ont 
été établis de magnifiques rapports entre les espèces et 
les couches minérales, autour desquels sont venus depuis 
prendre place et se grouper , des milliers d'observations 
recueillies par les naturalistes dans les quatre parties du 
monde; c'est ainsi qu'ont été recréés ces quadrupèdes à 
dimensions colossales , ces reptiles à formes si bizarres 
que des convulsions terrestres, que d’effroyables cata- 
clismes ont fait disparaitre à jamais de la surface du 
globe. L'anatomie comparée, les recherches sur les ani- 
maux fossiles , disons-le hardiment , sont des monumens 
impérissables qui porteront le nom de Cuvier à la pos- 
térité la plus reculée. 

Mais je m'aperçois, déjà bien tard peut-être , que mon 
admiration profonde pour les découvertes géologiques 
de notre illustre confrère m’entraîne dans des détails qui 
seront mieux placés ailleurs et dans une autre bouche. 


Je ne m’arracherai pas néanmoins au douloureux devoir 
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que je remplis dans ce moment, sans jeter quelques pa- 
roles de souvenir sur l’homme et sur le père de famille. 
C’eût été assurément , chez l’auteur de si grands tra- 
vaux , un sentiment bien légitime que la conscience de sa 
haute supériorité ; toutefois ce sentiment , s’il existait, 
n'influait point sur la simplicité, je dirai plus, sur la 
naïveté des manières habituelles de Cuvier. Si des per- 
sonnes qui ne le rencontraient guère que dans nos réu- 
nions académiques , Ont cru pouvoir lui adresser le re- 
proche, bien léger sans doute , de se dépouiller rarement 
d’une certaine nuance de raideur et de préoccupation , 
ceux qui le connurent dans l'intimité seraient coupables 
de ne pas dire ici à quel point il avait un caractère facile 
et conciliant. Son salon, voisin de ces immenses cabi- 
nets d'anatomie comparée que les naturalistes regardent 
comme l’une de ses plus importantes créations, était le 
rendez-vous des illustrations de notre France et des s:- 
vans étrangers que le goût des voyages ou les tempêtes 
politiques amenaïent sur notre sol hospitalier. Là, une 
égale bienveillance était acquise à tous. Pour moi, Mes- 
sieurs, depuis que les suffrages de mesconfrères, en m’im- 
posant des devoirs difficiles, me rapprochèrent de Cuvier, 
jeus chaque jour l’occasion d'admirer davantage le 
charme de sa conversation , l’immense variété de ses 
connaissances , la prodigieuse activité de son esprit. 
Cette activité ne l’a pas abandonné même dans ses der- 
niers momens. Les circonstances qui ont accompagné la 
fin d’une si brillante vie doivent être recueillies avec un 
soin religieux. Disons-les autant pour honorer le grand 
homme que pour montrer à tous la puissance de la vraie 


philosophie. 
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Lorsqu'il ressentit les premières atteintes de la mala- 
die à laquelle il a succombé, Cuvier ne put pas vaincre 
un sentiment pénible ; maïs ce besoin qu’il éprouvait de 
ressaisir une vie prête à lui échapper était l'effet de son 
amour de la science. Il apercevait devant lui un long 
avenir d'utilité et de gloire ; il croyait n’avoir point en- 
core couronné le magnifique monument élevé de ses 
mains aux sciences naturelles. Ces regrets donnés à de 
futurs travaux, à des découvertes qui germaient dans 
une inépuisable intelligence, furent de courte durée. 
Après avoir pourvu par des arrangemens particuliers à 
la publication de ses ouvrages inachevés; après avoir 
confié cette tâche importante et sacrée à deux de ses 
collaborateurs etamis, MM. Valenciennes etLaurillard ; 
après avoir donné à son frère, qui lui fut toujours si 
dévoué, à son jeune neveu, de précieuses marques de 
souvenir, il reporta toutes ses pensées sur la femme si 
bonne, si distinguée , si respectable à laquelle il avait 
uni son existence, et il dicta avec une admirable tran- 
quillité d'esprit des dispositions inspirées par là plus 
prévoyante tendresse. 

Espérons, Messieurs, que la veuve de l’homme de 
génie que nous pleurons , trouvera dans les regrets +na- 
nimes de l’Europe savante , quelque adoucissement à sa 
trop légitime douleur; espérons aussi que les préoccu- 
pations politiques resteront muettes sur les bords d’une 
tombe qui va bientôt recouvrir une des gloires de la 
France. Cette gloire nous appartient, nous devons tous 
en êtrejaloux. 

Il y a maintenant dix jours, pendant l’avant-deruière 
séance de l’Académie , à cette place où les regards des 
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étrangers venaient contempler notre illustre secrétaire 
avec une si vive curiosité, il me parlait encore des amé- 
liorations dont lui seul peut-être croyait ses grands ou- 
vrages susceptibles ; des additions nombreuses qui de- 
vaient enrichir les nouvelles éditions qu’il préparait. 
« Voilà, me disait-il, pour cette année, mes travaux de 
prédilection ; j'y consacrerai tout le temps des vacances. » 
Une semaine, hélas! ne s’était pas encore écoulée, et 
ces projets n'étaient plus qu'un vain rêve, et la mort 
nous avait enlevé l’une des plus vastes intelligences dont 
l'humanité puisse se glorifier, et notre grand naturaliste 
n’était plus que la froide dépouille à laquelle nous ren- 
dons les derniers devoirs! Puisse, Messieurs, cette 
brillante jeunesse qui, hier encore, au Collége de 
France, écoutait avec tant de recueillement les élo- 
quentes paroles de Cuvier; qui, aujourd’hui, pressée 
en foule autour de son cercueil, fait éclater de si hono- 
rables sentimens de douleur et de reconnaissance ; 
puisse-t-elle bientôt voir surgir de son sein un digne 
successeur de celui qu’on avait si justement nommé 
l’Aristote du 19° siècle! 

Adieu, mon cher etillustre confrère ! Adieu, Cuvier, 
adieu ! 
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Discours de M. Grorrroy SaAint-HrLatRE, vice-prési- 
dent de l'Académie. 


Messieurs, 


Je m'avance aussi vers cette tombe qui va s'élever 
illustre entre toutes les tombes : déchirant et solennel 
spectacle! perte immense et irréparable ! 

Je viens rendre un dernier hommage à l’homme de 
génie, au nom des naturalistes de l’Académie des 
sciences , et, je puis ajouter, au nom de tous les natura- 
listes des deux mondes : car, par toute la terre , chacun 
de ceux qui cultivent la science de la nature , doit sur- 
tout à M. Cuvier ce qu'il sait et ce qu’il est en histoire 
naturelle; tous se sont formés sous les inspirations du 
génie et de l'immense savoir de notre grand zoologiste. 

Au milieu de ce deuil universel, auand la mort brise 
iout-à-coup une existence, si belle par ce qu'elle a été 
et si belle aussi par ce qu’elle pouvait être encore, j'ar- 
rive sur cette scène de désolation sans pensées que je 
puisse exprimer, sans paroles que je puisse dire, ab- 
sorbé dans un seul sentiment, frappé d’un seul fait, du 
coup affreux qui nous accable. 

Il n’est plus, ce Marre aux paroles si retentissantes, 
d'un si puissant enseignement, d’une érudition si 
étendue; qui savait embellir tour à tour de sa parole 
éloquente les traits d’un esprit fin et toujours gracieux, 
et les créations d’un génie si admirablement universel ; 
dont la plume flexible pouvait également donner de l'in- 
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térêt aux détails les plus arides, et peindre dignement 
la magnificence et la majesté de la nature. 

Tout jeune encore, M. Cuvier croyait n’écrire que des 
morceaux d’études ; et déjà à son insu, comme à l'insu 
de tous , il avait jeté les fondemens durables de la z00- 
logie. J’eus le bonheur inexprimable de l'en avertir le 
premier, d’avoir le premier senti et révélé au monde 
savant la portée d’un génie qui s’ignorait lui-même (x). 


(x) Voici quelle fut l’origine de mes liaisons avec M. le baron 
Cuvier. Il habitait en Normandie le château de Fiquainville. Lui, 
le comte d'Héricy, propriétaire de cette habitation, le prince de 
Monaco, et d’autres grands propriétaires de la contrée, allaient 
chaque soir, en 1793, assister dans la ville voisine (Valmont) aux 
séances d’une prétendue société populaire, où ils avaient soin qu’on 
ne parlât que d'agriculture. 

Sur ces entrefaites , notre vénérable doyen, M. Tessier, que les 
persécutions révolutionnaires d’alors avaient porté dans les armées, 
et qui s’y trouvait caché sous le titre et avec l'emploi d’un médecin 
de régiment, tenait garnison à Valmont : il apprend que l’on s’y 
réunit le soir pour des causeries sur la cultrre des champs, il se 
rend à cette réunion, et finit par y parler si pertinemment des ma- 
tières en discussion, qu'il est promptement reconnu pour l’auteur 
des articles Agriculture de l'Encyclopédie méthodique : il avait eu 
pour cela affaire à la sagacité du secrétaire de la réunion, M. Cu- 
vier, qui s’en ouvrit à lui. Mais les artic'es Agriculture étaient signés 
l'abbé Tessier. C'était cette qualité d’abbé , que l’ancien usage faisait 
prendre aux pensionnaires tonsurés de la caisse des Économats, et 
que M. Tessier avait portée à ce titre, qui l’avait rendu suspect à 
Paris. — Me voilà reconnu , s’écria douloureusement le célèbre agro- 
nome, et par conséquent perdu. — Perdu ! reprit vivement M. Cuvier, 
non, vous allez être, au contraire, l'objet de nos plus tendres empressemens. 
Cet entretien aboutit à une liaison intime : et peu après, M. Tessier, 
mon compatriote, l’ami de ma famille et le guide de mon enfance, 
me désira en tiers dans cette intimité. Je fus de cette manière engagé 


dans une correspondance avec M. Cuvier. 
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« Ces manuscrits, dont vous me demandez la com- 
« munication , m'écrivait un jour M. Cuvier, alors livré 
« en Normandie à des travaux d'éducation, ces ma- 
« nuscrits ne sont qu'à mon usage, et ne comprennent 
« sans doute que des choses déjà ailleurs et mieux éta- 
« blies par les naturalistes de la capitale : car ils sont 
« faits sans le secours des livres et des collections. » 

Et cependant dans ces précieux manuscrits je trouvai 
presque à chaque page des faits nouveaux, des vues 
ingénieuses ; déjà ces méthodes scientifiques, qui depuis 
ont renouvelé les bases de la zoologie, étaient indiquées. 
Ces premiers essais étaient déjà supérieurs à presque 
tous les travaux de l’époque. Je répondis à M. Cuvier : 
Venez à Paris, venez jouer parmi nous le rôle d’un 
autre Linnée, d'un autre législateur de l’histoire 
naturelle. 

M. Cuvier vint en effet : je luitendis la main d’un frère; 
et bientôt j'obtins pour lui de mon respectable collègue 
Mertrud , alors professeur d'anatomie comparée au Jar- 
din des Plantes, la suppléance de cette chaire, que mon 
illustre ami a depuis rendue si glorieuse. 

Les ailes de ce puissant génie une fois développées et 
libres désormais, dirai-je quel essor il a pris ? 

En 1795, le naturaliste législateur apparaît dans 
Cuvier. Les branches de la zoologie, encore enveloppées 
des ténèbres les plus épaisses, sont celles qu’il entre- 
prend d’éclairer d’une vive lumière : il porte hardiment 
la réforme dans la dernière classe du règne animal : 
Linnée l'avait nommé vermes : c'était le nom de chaos 
qui lui convenait. L'on vit ainsi paraître alors, ap- 
puyées sur d'immenses recherches anatomiques, ces 
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belles et savantes classifications sur les Mollasques, qui 
furent dès le moment de leur publication universelle- 
ment comprises et justement admirces. 

Cependant les devoirs du pro fesseur le fixaient chaque 
année sur la structure des animaux et la comparaison de 
leurs organes ; chaque année, le cours de M. Cuvier 
s'élevait à une plus grande hauteur, et de nouveaux 
travaux venaient compléter ceux de l’année précédente. 
Leurs résultats furent déposés , à l’aide de savans colla- 
borateurs (1), dans un ouvrage en cinq volumes, les 
Leçons d'anatomie comparée. Dans ce livre devenu eu- 
ropéen, Daubenton, Camper et Vicq-d’Azir sont de 
beaucoup dépassés; mais pour Cuvier, ce n’est que le 
péristyle d’ur temple : il croit n'avoir encore donné que 
le précis d’un plan à développer. 

À la publication des Lecons d'anatomie comparée, 
succède celle du Règne animal et des Recherches sur 
les ossemens fossiles ; le Règne animal, ouvrage dans 
lequel la série zoologique tout entière se trouve comprise 
pour la première fois dans une classification méthodique, 
fondée sur les principes les plus philosophiques, en 
mème temps que sur la connaissance la plus parfaite de 
l’ensemble et des déiails de l’organisation; les Recherches 
sur les ossemens fossiles, monument plus admirable 
encore, et qui suflrait pour recommander le grand nom 
de son auteur à la postérité la plus reculée. L'idée d’une 
telle entreprise est à elle seule une œuvre de génie; 
mais pour son exécution, le génie ne suflisait pas , 
il fallait un savoir immense, il failait le savoir de, 


(1) MM. Duméril et Duvernoy. 
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M. Cuvier. Avant la publication des Recherches sur les 
fossiles, qui eût soupçonné qu’un jour le génie d’un 
homme , exhumant de la nuit des âges des débris muti- 
lés, ferait revivre pour la science les antiques habitans 
de notre globe, et nous ouvrirait ainsi l’entrée de ce 
monde primitif que le Créateur avait séparé de nous par 
tant de siècles , tant de générations , tant de bouleverse- 
mens (1)! 

Après les grands travaux queje viens de rappeler, je 
dois encore citer, malgré le peu de temps qui m'est 
accordé, la grande Aistoire naturelle des poissons, 
dernier ouvrage publié par M. Cuvier, et dont huit vo- 
lumes , le neuvième sous presse , ne composent pas même 
la moitié. Espérons que cette vaste entreprise, pour 
laquelle M. Cuvier s'était adjoint un savant collabora- 
teur (2), ne restera pas inachevée: car l’Æistoire natu- 
relle des poissons, malgré son sujet spécial , porte aussi 
le cachet d’un immense talent, et se place dignement à 
côté des autres ouvrages de son illustre auteur. 

C’est au milieu de tant d’occupations si diverses que 
M. Cuvier, portant un œil scrutateur sur sa constitution 


(x) Séparé surtout par le fait et les résultats de l’action lente du 
temps, des changemens par conséquent qui surviennent dans la na- 
ture des milieux à la surface de la terre. Des animaux d’une confor- 
mation donnée ne sont possibles que par l’essence et avec le maintien 
de l'essence propre et caractéristique de leurs matériaux ambians et 
assimilables; de telle sorte que les arrangemens d'organisation ani- 
male, qui furent à l’origine des choses, se trouvèrent à quelques 
égards nécessairement différens de ceux favorisés aujourd’hui dans 


leurs développemens par les combinaisons de l’ordre actuel de 
l'univers. 


(2) M. Valenciennes. 
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physique, fit l’affreuse découverte de la fatigue anticipée 
dont l'excès de ses travaux l'avait frappé. Le repos de- 
venait pour lui nécessaire. Les conseils de savans méde- 
cins le recommandaient. Une influence épidémique , 
menacante et redoutable pour tous, le rendait plus in- 
dispensable encore. Mais passionné pour la science à la- 
quelle il a consacré sa vie, Cuvier se refuse au repos ; il 
abandonne mème les occupations plus faciles qu'il peut 
confier à d’autres mains, et consacre toutes ses forces, 
tous ses momens à l'achèvement de cette grande entre- 
prise commencée par lui il y a trente années : la rénova- 
tion de l'anatomie comparée. C’est pour lui la clef d’une 
voûte qu’il ne veut pas laisser imparfaite. 

Le courage de notre illustre ami était, hélas! plus 
grand que ses forces. En six semaines, l’ostéologie com- 
parée est revue dans son ensemble : deux volumes sont 
produits , deux volumes où son génie se retrouvera tout 
entier, fécondé par son immense savoir, mais que nous 
ne lirons jamais sans une douloureuse émotion, car 
ces deux volumes, derniers monumens élevés par leur 
illustre auteur, ont achevé d’épuiser ses forces! 

Je m'’arrèête ici. Simple zoologiste , j'ai parlé seule- 
ment des immenses services rendus à la zoologie par 
M. Cuvier. Laissant à des voix plus éloquentes que la 
mienne le soin de dire toute la puissance, toute l’univer- 
salité de son talent, je me tais et me renferme dans ma 
douleur et mes souvenirs. 

Comment, au moment d’un dernier adieu, que notre 
illustre confrère n’a pu , hélas ! entendre de ma bouche, 
comment ma pensée ne se reporterait-elle pas sur celle 
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vie commune de nos jeunes ans , sur ces relations si in- 
times et si dévouées, sur cette communauté de travaux si 
douce à tous deux! 


Discours de M. Dumériz, membre de l'Académie 
royale des sciences , professeur au Muséum d'histoire 
naturelle. 


Messieurs , 


Au moment où un déplorable événement nous conduit 
ici pour venir y saluer d’un dernier et douloureux adieu 
les restes inanimés du savant illustre dont nous déplo- 
rons la perte, l'administration du Muséum d'histoire 
naturelle emploie l'organe d’un collègue , d’un confrère, 
d'un ami pour être auprès de vous l'interprète de son 
afliction et de ses éternels regrets. 

Oh, Messieurs! quelle funeste et malheureuse catas- 
trophe pour le monde savant que cette mort qui soustrait 
d’un seul coup, à l'honneur et à la gloire de la France , 
tant de mérites réunis dans un seul homme, doué de 
toutes les qualités de l’esprit et du cœur! 

Un l'ittérateur érudit, initié dans le langage de la plu- 
part des nations civilisées , écrivain remarquable par la 
clarté, la précision et l’élégance dé son style, toujours 
pur et naturel. 

Un observateur profond et judicieux des hommes, 
qu’il savait apprécier, et des choses, qu'il n’oubliaït 
jamais. 
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Un naturaliste universel, dominant la science, diri- 
geant sa marche par la hauteur et la pénétration de ses 
vues , de ses analyses , de ses rapprochemens , et surtout 
par ses recherches et ses découvertes anatomiques , dont 
les matériaux , péniblement recueillis et si admirable- 
ment coordonnés , ont servi à l'édification de ce monu- 
ment immortel, qui est devenu la splendeur de notre 
Musée et l’étonnement de l’Europe entière. 

Un géologue qui a su rassembler, reproûuire, ressus- 
citer de leurs débris épars, un si grand nombre d’êtres 
perdus, témoins irrécusables de l’infinié création et des 
grands bouleversemens du globe. 

Un homme d'état, aux vues élevées, dont la logique 
et le jugement prompt et facile, énoncés avec netteté, 
précision, rapidité , entrainaient irrésistiblement dans la 
conviction de ses pensées. 

Le voilà donc soustrait à notre admiration cet homme 
de génie, ce prodige de savoir et de capacité intellectuelle! 
Et quand, dans ces trois jours de notre désolation, 
pressentant sa fin prochaine, il exprimait le noble regret 
de ne pouvoir terminer tant de travaux commencés , 

avait-il oublié qu’il s’était immortalisé par ceux qu'il a 
légués à la postérité; qu’il avait assez fait pour sa gloire, 
et qu’il n'avait pas à s’écrier : Von omnis moriar! 

Dans cette commune afliction , qui déchire plus vive- 
ment encore le cœur d’un ami, je ne peux qu’exhaler 
des regrets et partager la douleur d’une famille si cruel- 
lement frappée dans ce qu’elle avait de plus cher, lors- 
qu’elle vient déposer ici la seule portion périssable de sa 
grande illustration. 


_ 
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Discours de M. VNirremain, au nom du Conseil royal 
de l’Instruction publique. 


Messieurs , 


Parmi tant de justes honneurs rendus à la mémoire de 
M. Cuvier, les membres de l’enseignement lui doivent 
un hommage à part d’admiration et de regret. Tout re- 
tentit en ce moment de la douleur de sa perte; et dans 
nps jours pleins d’entrainans spectacles et de vives anxié- 
tés , elle a préoccupé les ames, comme un malheur pu- 
blic ; car la France ne saurait être ingrate pour le génie, 
et distraite de la gloire. Elle se sent blessée en voyant 
disparaître une de ces hautes intelligences qui contri- 
buaïent à l'illustration du nom francais dans l’Europe, 
et au progrès de l’esprit humain dans les sciences. 

Les immenses travaux scientifiques, la belle méthode, 
l’invention puissante de M. Cuvier ne sauraient être 
appréciés que par ses élèves, ou par les maîtres qui 
restent encore après lui. 

Mais il ÿ eut dans son admirable talent un attribut po- 
pulaire et accessible à l’esprit de tous, ce don de l’en- 
seignement oral, cette facilité de répandre sur les ma- 
tières les plus techniques ou les plus abstraites l'intérét, 
la vie, la lumière. Incomparable par cette clarté par- 
faite, une des supériorités du génie, quand elle le suit 
dans les plus difliciles questions, M. Cuvier joignait à 
l'expression limpide, à l’ordre net et simple qui fait tout 
comprendre, une inépuisable abondance de vues. Sa 


mémoire vasle et loujours présente, son esprit nourri 
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d’une foule de connaissances comparées, enrichissait 
pour lui l’étude même de la nature, et rendait ses lecons 
aussi fécondes en idées générales qu’elles étaient rem- 
plies d'observations et de faits. 

Après une longue interruption , reprenant ses cours , 
M. Cuvier avait, de nouveau, déployé dans toute sa 
richesse cette puissance d’une parole dogmatique , 
simple, étendue, profonde, plaisant à toutes les intel- 
ligences et satisfaisant les plus élevées. 

Homme admirable à plus d’un titre, il remplit donc 
les deux grandes missions : celle d'ajouter à la science, 
et celle de populariser la science. Il fut fondateur et 
apôtre , travaillant sans relàche à appeler un plus grand 
nombre d'hommes au bienfait de ces hautes connais- 
sances, dont il avait reculé les limites. Ce même zèle 
pour propager le savoir, ce zèle du professeur, M. Cuvier 
le montra souvent comme magistrat de l’instruction pu- 
blique. Là aussi ses travaux furent grands, ses services 
mémorables. Sous l'Empire, dont la domination puis- 
sante et la splendeur étaient assorties aux inclinations 
de son esprit, il concourut à ce que l’on fitalors pour les 
études de meilleur et de plus durable. 

Ses Rapports à l’empereur sur l’état de l'instruction 
dans les départemens français au-delà des Alpes, dans 
Ja Toscane et dans la Hollande, sont un précieux monu- 
ment du talent de mêler les affaires à la science. Avec 
cette capacité laborieuse , ce svin actif des détails qu'il 
appliquait à tout, on y sent un goût naturel d’élévation 
philosophique. A d’autres époques, ses travaux pour 
l'instruction primaire et pour le développement des 
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hautes écoles attestent également le but où de préfé- 
rence se portait son esprit. 

Et comment n’aurait- il pas cherché par toutes les 
voies l'avancement des connaïssances, lui dont elles fai- 
saient au fond toute la gloire ? 

Tel nous l'avons admiré dans ces éloquentes leçons 
où il exposait l’histoire de la nature et de la science: 
tel nous l'avons vu dans le conseil de l'instruction pu- 
blique, où il portait avec l’esprit d'organisation et de 
méthode tant d'expérience des faits et de zèle pour les 
perfectionnemens véritables. Que ses collègues ; que les 
membres de linstraction publique, déposent sur sa 
tombe ce dernier témoignage, au milieu de tant d’au- 
tres ! 

La perte est grande pour tout le monde ; elle est irré- 
parable autant que prématurée. Jamais on ne sent mieux 
le néant de la vie qu’en voyant tomber si vite quelqu'un 
de ces hommes rares que Dieu avait doués d’une mer- 
veilleuse intelligence de ses ouvrages. Notre temps dé- 
vore rapidement les hommes ; aujourd’hui l’un , demain 
l’autre. La société perd ses ornemens et ses appuis : les 
savans illustres disparaissent , les hommes d’état coura- 
geux succombent ; les cercueils se suivent et se pressent. 
C'est un avis pour chacun , selon ses forces, de se dé- 
vouer avec plus de hâte et d’ardeur à la science , au tra- 
vail , à Ja patrie. 
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Discours de M. ve Jouy , directeur de l'Académie 
francaise. 


Messieurs , 


La mort nous ravit un homme puissant par la pensée, 
puissant par la parole; un homme dont le génie avait 
rendu tributaires toutes les nations éclairées du globe. 
L'illustre Cuvier n’est plus. La France, l'Europe dé- 
plorent avec nous la perte immense que vient de faire le 
monde savant. 

Elle est éteinte cette sublime intelligence qui sembla 
franchir les bornes de la nature pour lui dérober ses plus 
intimes secrets ! Elle est glacée pour jamais cette voix 
éloquente qui retentit encore à notre oreille. 

À pareil jour, la semaine dernière, nous assistions à 
ses doctes leçons ; au pied de cette tribune où se pressait 
la foule de ses élèves et de ses admirateurs , nous l’en- 
tendions converser avec les siècles passés, et remontant 
avec lui jusqu’au berceau de la science, nous la précé- 
dions dans sa marche , nous la devancions dans ses pro- 
grès. À pareil jour, la semaine dernière , il nous assem- 
blait autour de sa chaire ; où nous rassemble-t-il aujour- 
d’hui ? autour de sa tombe! 

Ce n’est pas à nous, Messieurs , qu’il appartient d’as- 
signer à M. Cuvier le rang qu'il doit occuper parmi ce 
petit nombre d'hommes de génie dont les travaux scien- 
tifiques ont agrandi le domaine de l'esprit humain; 
contentons-nous de dire que cet émule des Fontenelle, 
des d’Alembert , des Buffon, fut à la fois un savant du 
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premier ordre et un littérateur distingué. C’est à ce 
dernier titre que l’Académie française s’honora de le 
compter parmi ses membres, et qu’elle exprime en ce 
moment, par ma voix, les profonds regrets qu’elle 
éprouve en voyant disparaître la plus éclatante lumière 
du siècle. Aussi remarquable par la multiplicité de ses 
connaissances que par leur étendue, cette haute intelli- 
gence n'avait pu rester étrangère à la science de l’homme 

’état. M. Cuvier fut appelé successivement aux fonc- 
tions les plus importantes du gouvernement ; dans toutes 
il porta cette force de conception, cette profondeur de 
vues, ces recherches lumineuses qui lui avaient révélé 
quelques-uns des mystères de la nature; mais quels que 
soient les services qu'il ait pu rendre à l’État dans la 
carrière politique qu'il a parcourue, c’est le réformateur 
de la zoologie, c’est le fondateur du Cabinet d'anatomie 
comparée, c’est l’auteur d’une création nouvelle qui ex- 
huma, qui ressuscita des classes d'animaux disparues de 
la terre; c’est l’homme de la science, en un mot, qu’at- 
tend la postérité. 

Celui dont les travaux avaient immortalisé l’existence, 
vit arriver la mort avec une courageuse résignation : 
« Je suis anatomiste, disait-il aux doctes amis qui lui 
« prodiguaient leurs soins : la paralysie a gagné la 
« moelle épinière, vous n’y pouvez plus rien, mes 
« amis ; et moi, je n'ai plus qu'à mourir. » 

Hier, M. Cuvier était baron, pair de France, conseiller 
d'État, grand-officier de la Légion-d'Honneur, secrétaire 
perpétuel de l’Académie des Sciences, membre de l’Aca- 
démie Française, et de presque toutes les Sociétés sa- 
vantes et littéraires du monde. 
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Aujourd’hui, Georges Cuvier perd tous ces titres 
pompeux , mais il reste en possession de cette vie intel- 
lectuelle qui n’a point de terme dans l’avenir, et son 
nom seul, inscrit sur sa tombe, proclame son immor- 
talité. 


PROJETS DIVERS POUR DES MONUMENS À ÉLEVER À LA MÉ- 


MOIRE DE GEORGES CUVIER. 


La 


Programme de Souscription pour le Monument à élever 
à Georces Cuvier, dans le Jardin des Plantes. 


Le coup imprévu qui vient de frapper notre grand 
naturaliste a répandu le deuil non-seulement sur la 
France, mais sur toutes les parties du globe où la science 
est en honneur. Georges Cuvier était un de ces génies 
privilégiés qui n’apparaissent qu’à de longs intervalles. 

De tout temps la France s’est signalée par son amour 
et son respect pour les grands hommes qu’elle a produit; 
elle sait qu’ils sont sa première gloire, et que cette gloire 
doit survivre à toutes les autres. 

La France sait aussi qu'à l’époque où nous vivons il 
est plus utile que jamais de resserrer le lien fraternel 
qui unit les hommes éclairés dans toutes les parties du 
monde; elle ne sera point distraite, par les agitations 
politiques qui la travaillent si violemment, du grand 
devoir que cette noble confraternité lui impose. 


(46) 


Le Roi a déjà confié au ciseau d’un de nos habiles 
statuaires le soin de reproduire pour l’Académie des 
Sciences les traits de l’immortel Cuvier. 

La ville de Montbéliard veut consacrer par un monu- 
ment la gloire de l’avoir vu naitre (1). 

Ce n’était point assez de ces hommages pour honorer 
la mémoire de celui dont les travaux ont profité à l’es- 
pèce humaine tout entière. L'opinion publique a de- 
mandé davantage : elle a voulu qu’une souscription gé- 
nérale appelât les amis de la science, de toutes les nations, 
à concourir aux honneurs publics qu’elle réclame pour 
l'Aristote des temps modernes. "M 

Les souscripteurs se sont offerts de toutes parts; les 
corps savans, littéraires et politiques auxquels M. Cuvier 
avait appartenu, ont voulu être inscrits les premiers. 

Pour aviser aux moyens de recueillir ces souscriptions, 
et se concerter sur la nature du monument à élever, il a 
paru convenable de former une commission composée 
de quelques membres de l’Institut, de l'Université, du 
conseil d’État , et de la Société d'Histoire naturelle. 

Cetie commission réunie n’a pas dù hésiter sur l’em- 
placement qu’elle avait à choisir pour ériger un pareil 
monument : quel autre en effet pouvait mieux convenir 
que le Jardin des Plantes , théâtre de tous les travaux de 
M. Cuvier ! 

Quant au monument, le produit des souscriptions en 
déterminera la nature et l'importance; toutefois on peut, 
dès à présent, décider que la statue du grand homme en 


fera nécessairement partie. 


(1) Voyez plus loin des détails sur ce projet. 
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Tandis que tous les États semblent livrés aux convui- 
sious politiques, il sera beau de voir s'élever, au milieu de 
l'agitation générale , un monument pacifique, qui attes- 
tera aux âges futurs que les rivalités nationales, l'esprit 
de parti et les guerres d'opinion n’ont pu détourner les 
hommes de notre époque du culte qu’en tous lieux ils 
rendent aux sciences et aux lettres. 


Jour et VizLemaIn, de l’Académie Française ; F. Anra- 
0, secrétaire perpétuel de l’Académie des Sciences ; 
Georrroy SAINT-HrLaire, vice-président de l’Aca- 
démie des Sciences ; Dureau pe La Marre, de 
l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres ; DE 
G#ranno, conseiller d'État, de l’Académie des 
Inscriptions et Belles - Lettres, président de la 
commission ; Davin , de l’Académie des Beaux- 
Arts ; Duparquer, maître des requêtes au conseil 
d'État, secrétaire de la commission ; An. Bron- 
aNIART, président de la Société d'Histoire natu- 
relle de Paris (1); Percrer , architecte, de l’Aca- 
démie des Beaux-Arts. 


N.B. Sur l'invitation de M. le ministre de l'instruction publique, 
MM. les receveurs des colléges et les agens comptables des académies 
universitaires recevront les souscriptions des départemens. 

Les consuls de France, dans l’étranger, voudront bien se charger 
des mêmes soins. 

M. Cardot, agent spécial de l’{nstitut, tiendra la caisse centrale et 


recevra aussi les souscriptions de Paris. 


(x) La Société d'Histoire naturelle de Paris a répondu la première 
à cet appel, en s'inscrivant en tête de la liste de souscription pour 


une somme de cinq cents francs. 
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Ce programme sera adressé à toutes les sociétés savantes. 

Dans le cas où le montant de la souscription serait suffisant, 
chaque souscripteur recevrait une gravure représentant le monu= 
ment et les traits de Cuvier. 


L'envoi du programme qui précède est accompagné 
de la lettre suivante : 


Monsieur , 


Les membres de la commission chargés de se concer- 
ter entre eux sur le monument qui doit être élevé au 
Jardin des Plantes, à la mémoire de M. Cuvier, croient 
remplir un devoir en vous faisant parvenir leur pro- 
gramme. 

Il a semblé à la commission qu'il était digne de la 
grande époque où nous vivons d’elfacer toute distinction 
de peuples dans les hommages à rendre au génie. 

Nous devons cette justice aux étrangers, de recon- 
naître qu'aucune rivalité de nations ne s’est montrée 
dans la manière dont ils ont jugé, pendant sa vie, notre 
grand naturaliste ; ils nous ont presque dépassés dans 
leur admiration. 

Ils conviendront sans doute aussi que ce noble exemple : 
d'impartialité leur a été donné par notre savant compa- 
triote ; nous n'avons pas besoin de rappeler ici comment 
il appréciait le mérite à quelque partie du monde qu'il 
appar tint. 

La communication que nous avons l'honneur de vous” 
faire a pour objet de proclamer d’une manière éclatante 
la confraternité des savans et des hommes de lettres de 
tous les pays. 
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Nous ne doutons pas que vous ne concouriez de toute 
votre influence à seconder des efforts dirigés vers un si 
noble but. 


Nous avons l’honneur, etc. 


Joux ; F. Araco; Georrroy Sainr-Hiraine ; Dureav 
DE La Marre; Davin; Vizzemain; An. Bron- 
GNIART; Percier ; DE GÉRANDO , président; Du- 
PARQUET, secrétaire. 


Monument à élever à la mémoire de Grorces Cuvier. 


Projet de M. Guérin (1). 


APPEL AUX AUTEURS QUI ONT CONTRIBUÉ , PAR LEURS TRA- 


VAUX , AUX PROGRÈS DES SCIENCES PHYSIQUES, 


Par une Commission composée de MM. 


GeorFrroy SarnT-HiLAirE , | 


À. DE Jussreu, Membres de l’Académie 
Larrey, | des Sciences ; 
SERRES, ] 


Bory pe Saint-Vincent, } Correspondans de l’Acad. 
Desmaresr , f des Sciences ; 


(x) M. Guérin vient de faire graver le portrait de Cuvier, pour être 
placé en tête de l’Zconograplhie du Règne animal et des divers ouvrages 
4 
de ce savant. , 


Ce portrait à été fait dans les derniers temps de la vie de Pil- 
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AGassiz ,-docteur en médecine et philosophie, membre 
de diverses sociétés savantes ; 

Brescasr, D. M. P., chef des travaux anatomiques à 
l'École de Médecine ; 

A. Courte, professeur d'histoire naturelle à l’Académie 
de Paris; 

Cruveizuier, D.M. P., professeur d'anatomie à la Fa- 
cuité de Médecine de Paris, etc. ; 

Foy, D. M.P., professeur de pharmacologie, etc. ; 

Duvenxoy, professeur d'histoire naturelle à la Faculté 
des Sciences de Strasbourg, collaborateur de feu 
Cuvier ; 

Isinone Georrroy SainT-Hizaime, D. M. P., professeur 
de zoologie à l’Athénée de Paris, etc. 

Guérin, membre de diverses sociétés savantes, auteur 
de l’Zconographie du Règne animal de Cuvier, etc. ; 

Manvin Saint-Ance, D. M. P., membre de diverses 
sociétés savantes ; 

Fézix DE Roissy, membre de diverses soc. sav., etc. ; 

Rousseau, D. M. P., chef des travaux anatomiques et 
aide-naturalisie de feu Cuvier, au Muséum. 


lustre naturaliste, qui a bien voulu accorder quelques séances à 


l'artiste qui l’a exécuté. 


Prix, in-8°, avec la lettre... I ME i fr oo: 
Ayantla Jettres: Le RE SNS Se Par ÉrMiDiC: 
Tdem'sur chine tee 0 ere es Fr 
In-49Pavecilarlettre Me Ter EE Nr 
Idem avant latlettre 40 MN UE RAR CARE Er: 
Tdem sur Chine eue MOMIE NAME RERER ES fr HO C: 


Se trouve à Paris, chez MM. Barzzière, LEQUIEN fils, et Cro- 
cxaRD, libraires. 


C4) 

Si la perte de l'illustre Cuvier laisse un vide immense 
dans ioutes les branches des connaissances humaines, 
elle frappe plus cruellement encore ceux qui, sur ses 
traces, concouraient aux progrès des sciences natu- 
relles. 

Nous croyons nous rendre les interprètes de leur 
douleur en fondant une souscription pour élever un 
monument aux mânes du grand homme, l’une des plus 
belles gloires de nos temps. Ses leçons et ses immenses 
travaux ont popularisé la science : c’est à la science 
qu’appartient l'honneur de lui rendre un hommage d’un 
genre nouveau. 

Nous proposons donc à tous les naturalistes qui ont 
écrit sous l’influence de ce génie, de consacrer un exem- 
plaire de leurs productions imprimées, à l’érection de ce 
monument. Si tous les savans qui ont profité des travaux 
ou des leçons de Cuvier se joignent à nous, comme 
nous en avons la confiance, la valeur matérielle des li- 
vres déposés servira à rendre un hommage uniquement 
scientifique , et par cela plus digne d'elle, à la mémoire 
de l’homme célèbre que nous regrettons. 

Les souscriptions ouvertes jusqu’à ce jour sont celles 
des amis des sciences ; celle que nous proposons doit 
appartenir à la science elle-même, qui seule en fournira 
les matériaux. 

Les membres de la commission ont déjà porté en tri- 
but la collection de leurs ouvrages ; ils recevront ceux 
de tous les auteurs dont l'intention est de les seconder. 
Les mémoires les moins étendus, pouvant être des titres 
de célébrité aussi positifs que les volumes les plus consi- 


dérables, seront accueillis avec la même reconnaissance. 
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Les donateurs sont priés de vouloir bien écrire sur le 
titre même quelques mots pour constater leur hommage, 
et d’y apposer leur signature : de telles notes autogra- 
pbes, et le timbre par lequel la commission les légalisera 
en quelque sorte, donneront plus de prix à chaque pro- 
duction, et fourniront aux acquéreurs un moyen de 
s'associer à la souscription. 

Une commission spéciale, composée de MM. Grorrroy 
SaINT-Hizatre, président; Serres, Bory pE Sarnr-Vin- 
cent, Isipone GEorrroy SArnT-HiLaIRE, et GUÉRrIN, 
auteur du projet de souscription, secrétaire, en délivrera 
un accusé de réception, auquel sera apposé le timbre dont 
il a été précédemment parlé. Au fur et à mesure des en- 
vois ,ides listes seront imprimées dans le Magasin de 
Zoologie, journal publié par M. Guérin, et dans d’au- 
tres feuilles périodiques. 

Les ouvrages seront adressés, francs de port, à 
MM. Crocnarp, LevrAurr, éditeurs des OEuvres de 
Cuvier ; Barrière, éditeur de l’Iconographie du Règne 
animal; et Lequres fils, éditeur du Magasin de Zoo- 
logie; ils seront déposés chez le secrétaire de la com- 
mission spéciale. 

Dans les premiers mois de l’année prochaine, un cata- 
logue sera dressé ; l'époque, le lieu et le mode de la vente 
y seront indiqués : il sera statué ultérieurement sur l’em- 
ploi du produit de cette vente; la commission s’entendra, 
à cet effet, avec MM. les membres de la commission for- 
mée à l’Institut. 


Paris, ce 6 juillet 183». 
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y AVIS ESSENTIEL. 


MM. les Anteurs , surtout à l'étranger, sont priés de 
donner avis au secrétaire des envois qu'ils feront; ils 
voudront bien indiquer le libraire chez qui ils ont dé- 
posé les ouvrages qu’ils destinent à la souscription , 
l’époque de ce dépôt, et surtout la voie qu'ils désirent 
que l’on emploie pour leur faire parvenir l’accusé de 
réception de leurs ouvrages ; faute de ces renseignemens, 
le secrétaire pourrait se trouver dans l'impossibilité de 
leur adresser ce reçu. 


Les letires annonçant les envois d'ouvrages seront 
adressées , franches de port, à M. Guémn, place du 
Panthéon , n° 5. 


Les libraires chargés de recevoir les ouvrages sont : 


MM. J.-B. Barzuière, rue de l'École-de-Médecine , 


n° 13 bis; et à Londres, méme maison, Regent- 
o . 
Street, n° 219; 


Crocxarn, rue et place de l’Ecole-de-Médecine, 
N°9 : 
Lequien fils, quai des Augusuins , n° 4 ; 


LevrauLr, rue de la Harpe, n° 81; et à Stras- 


bourg, méme maison, rue des Juifs, n° 33. 
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Souscription pour l'érection d'un monument à La 
memoire de M. G. Cuvrer, à Montbéliard , sa ville 
natale. 


\ 


Quand la mort, il y a quelques mois , frappa M. Cu- 
vier au milieu de ses travaux , la ville de Montbéliard, 
sa patrie, ressentit profondément cette grande perte. 
Le conseil municipal , pénétré de douleur, se réunit, et 
l'unanimité de ses membres décida qu’un monument 
serait élevé à la mémoire du grand naturaliste dans les 
murs où il était né. 

Le conseil municipal décida de plus qu’une commis- 
sion serait formée à Paris pour déterminer la nature de 
ce monument , en diriger l'exécution , et recueillir les 
souscriptions de toutes les personnes qui, en France et 
en Europe, voudraient s'associer à cet hommage rendu 
au génie d’un homme dont le nom et les travaux sont 
européens. 

Honotés de cette mission par la ville de Monibéliard , 
ious l’avons acceptée avec un religieux empressement, et 
nous n'avons rien négligé depuis pour remplir un vœu 
que le souvenir de l’homme qui en est l’objet et le pa- 
triotisme pieux qui l’a dicté nous rendaient également 
cher. 

Il nous a semblé qu’une statue en bronze, d’un style 
noble et simple, comme l’était l’homme illustre dont elle 
doit reproduire l’image, élevée sur un piédestal de gra- 
nit, au milieu de la place publique de Montbéliard, 
avec son grand nom pour toute inscription, était à la 
fois ce qui répondrait le mieux à la dignité de sa mé- 
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moire et à la pensée pleine de 1igrets ct de douleur de 
ses compatriotes. Un artiste, doat le ciseau vient de re- 
produire une première fois dans un buste admirable les 
traits de M. Cuvier, et que nous aurions choisi s’il n’é- 
tait venu au-devant de nos vœux, a bien voulu se char- 
ger de l'exécution de cet ouvrage, qui sera aussi dans sa 
pensée, comme il l’est dans la nôtre, un hommage à la 
mémoire d’un grand homme et d’un illustre ami. 

Cette partie de notre tâche ainsi consommée , il nous 
en restait une autre plus facile que nous venons remplir, 
en publiant le vœu de la ville de Montbéliard , de voir 
participer au monument qu'elle consacre à M. Cuvier 
tous les hommes qui, en France ou ailleurs , adopteraient 
sa pensée, et croiraient qu'il est à la fois honorable et 
utile que quelque chose rappelle le souvenir d’un homme 
de génie dans les lieux où il est né. 

Quant à nous, cette pensée nous paraît si naturelle et 
si juste, que nous lui abandonnons sans crainte le soin 
de réaliser le vœu des habitans de Montbéliard. Si les 
hommes dont les travaux ont reculé les bornes de la 
science sont les bienfaiteurs de l'humanité, leur berceau 
est saint comme leur mémoire, et il est bon que quelque 
signe en indique la place à la reconnaissance de la posté- 
rité. Il y a d’ailleurs une harmonie secrète entre la mis- 
sion d'un homme de génie et les lieux où il vient au 
monde. On peut croire que ce n’est pas sans dessein que 
la Providence le fait naître sous certaines influences 
plutôt que sous d’autres. Ce qu’il y a d’assuré du moins, 
c'est qu’il les subit, et c’est pourquoi nous comprenons 
mieux ses travaux et sa destinée en présence des lieux et 
des choses qui entourèrent son enfance. 


(426 ) 


Nous croyons pouvoi le dire , la statue de M. Cuvier 
sera bien placée à Montbéliard , en face de la maison où 
il naquit, au milieu de ces montagnes qui éveillèrent le 
sentiment de sa vocation, au pied de ce vieux château 
de l'illustre famille de Wurtemberg , d'où descendirent 
sur l’obseur enfant des bienfaits que l’homme plein de 
gloire n’oublia pas. 

Elle sera bien placée aussi sur la frontière de ces deux 
grandes races allemande et française, qu’il contribua 
tant à faire connaître l’une à l’autre, dont les génies 
différens venaient, pour ainsi dire , se marier dans l’é- 
tendue du sien, en même temps que son caractère offrait 
l'alliance heureuse de toutes les qualités bonnes et ai- 
mables qui les distinguent. 

Nous croirions affaiblir la pensée qui a dicté la réso- 
lution du conseil municipal de Montbéliard en la déve- 
loppant davantage. Elle sera comprise et sentie, nous 
n’en doutons pas, non-seulement par tous les hommes 
qui, en France et dans les autres pays, ont admiré et 
peuvent apprécier les ouvrages de M. Cuvier, mais en- 
core par toutes les ames élevées qui savent ce que c’est 
que la patrie , et jusqu’à quel point le bonheur de l’ho- 
norer et la gloire de mériter sa reconnaissance peuvent 
influer sur le développement d’un grand esprit. 


Le baron Pasquier, président de la Chambre des 
pairs; pe SALvanpy, conseiller d'état ; le baron 
Duruvrren, membre de l’Académie des sciences ; 
Annauzrt , de l’Académie française ; DE Sacy, 
membre de l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres; GuenEau pe Mussy, membre du Conseil 
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royal de l'instruction publique; Grorrroy Sarnr- 
Hrzarme, professeur au Muséum d’histoire natu- 
relle; Garnier, membre de l'Académie des Beaux- 
Arts; Jourrroy et CLémMEnT, députés du Doubs; 
BR. Cuvrer, l’un des pasteurs de l'Église chrétienne 
de la confession d’Augsbourg, à Paris. 


N. B. MM. André et Cottier, banquiers à Paris, ont bien voulu se 
charger de recevoir les fonds. Les souscriptions à l'étranger pourront 
être versées chez les banquiers ci-dessous désignés, correspondans 
de MM. André et Cottier : 

À Naples, chez MM, Meuricoffre, Sorvillo et C°; à Rome, Torlo- 
nia et C®; à Florence, E. Fenzi et C°; à Milan, Mirabeaud et C°; 
à Turin, S. Mestrezat et C°; à Gênes, Delarue frères; à Genève, 
Lombard-Bier et C® ; à Berne, Marcuard et C®; à Berlin, Mendelsohn 
et C°; à Vienne, Arnstein et Esckeles; à Munich, J.-L. Schætzler; à 
Leipsick, Frege et C° ; à Francfort-sur-le-Mein, D. Neufville, Mertens 
et C® ; à Pétersbourg, J. Boissonnet ; à Amsterdam, Luden et Poel; à 
Bruxelles, LL. Mettenius ; à New-York, Derham, Iselin et Moore. 

Pour le Wurtemberg, à la librairie Cotta, à Tubingen; 

Pour l'Angleterre, à Londres, chez MM. Treuttel et Würtz et 
Richter, Soho-Square, n° 30. 

On est prié d'ajouter à l’envoi des souscriptions la liste exacte des 
noms des souscripteurs, avec leurs demeure et qualité, afin que ces 
noms puissent être conservés dans un registre particulier. 


Paris, le 5 septembre 1832. 
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REVUE 


DÊ£ QUELQUES OUVRAGES PUBLIÉS RÉCEMMENT 


SUR L'ANATOMIE ET LA ZOOLOGIE (1). 


+. Traite complet de l’ Anatomie de l’homme, comprenant la médecine opé- 
ratoire; par le docteur Bourcery, avec planches lithographiées 
d’après nature, par N.-H. Jacos, in-4°. 


Pour tout homme qui prétend se livrer à l’art de guérir, une des 
premières conditions est, comme on le pense bien, de connaître à 
fond l’organisation humaine, et l'importance de l’anatomie est telle- 
ment sentie dans nos écoles, que des diverses branches de l’enseigne- 
ment médical il n’y en a aucune qui soitenseignée avec plus desoin, et 
étudiée avec plus d’ardeur. Mais si au moment où il vient de terminer 
ses études, le jeune médecin ne sait rien mieux que l'anatomie, au 
bout de quelques années de pratique, il n’est rien qu’il ait plus com- 
plètement oublié. La raison en est d’une part dans la multitude de 
faits que cette science embrasse, et de l’autre dans la difficulté de 
s’entourer des objets nécessaires pour son étude. On peut partout se 
faire un petit laboratoire de chimie, se former un herbier ; mais il 
n’y a qu'un petit nombre de villes dans lesquelles on trouve ur am- 
phithéâtre anatomique dans lequel le médecin puisse venir étudier 
de nouveau la forme et les rapports des organes. Qu'il ait besoin de 
pratiquer une opération grave, et il s’étonnera de ne retrouver qu’un 
souvenir très-imparfait des objets qu’il avait crus fixés d’une manière 
ineffaçable en sa mémoire. 

Cette nécessité d’avoir toujours l’anatomie présente a suggéré dès 
les premiers temps l’idée d'accompagner les livres qui en traitent de 


(1) Ces divers ouvrages ont été adressés par leurs auteurs au bureau des Annales 
des Sciences naturelles. 
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figures qui représentent les objets décrits. Mais les planches anciennes 
sont grossièrement gravées, et ne correspondent d’ailleurs qu'à uw 
état peu avancé de la science. Dans les ouvrages plus modernes, on a 
à la vérité des planches très-belles, parfaites de vérité et d'exécution, 
mais le prix en est excessif. C’est donc rendre à tous ceux qui ont 
besoin de l'anatomie un véritable service que de publier, comme le 
font MM. Bourgery et Jacob, un ouvrage dont les figures lithogra- 
phiées unissent à la perfection des gravures sur cuivre le bas prix 
des gravures en bois. Déjà dix livraisons de ce livre ont paru, con- 
tenant la description et la représentation de tous les os du corps hu- 
main considérés isolément, puis dans leurs rapports mutuels, et enfin 
fixés par les tégumens qui maintiennent la connexion entre les di- 
verses parties du squelette. 

Le texte, écrit avec une extrême clarté, contient tout ce que les 
découvertes les plus récentes ont appris sur cette matière; et quant 
aux figures, elles sont telles que nous ne croyons pas pente duo on 
atteigne à un plus haut degré de perfection. 

Cet ouvrage a été accueilli avec un intérêt tout spécial par l’Aca- 
démie des Sciences, et c’est sans doute pour donner à son auteur une 
preuve de haute estime qu’elle a dernièrement inscrit son nem sur la 
liste des candidats pour une des chaires vacantes par la mort de 
M. Portal. 

L'ouvrage de MM. Bourgery et Jacob n’est pas au reste destiné 
exclusivement à l’usage des médecins; il sera recherché encore avec 
empressement par un grand nombre d’hommes du monde qui ont un 
vif désir de connaître la structure du corps humain. 

L'ouvrage entier formera cinquante livraisons, composées chacune 
de quatre feuilles de texte et de huit planches, avec l'explication en 
regard. Le prix de la livraison est de 7 fr., 12 fr. ou 14 fr., suivant 
que les planches seront sur papier commun, sur papier de Chine, ou 
coloriées au pinceau. 

On souscrit à Paris au bureau de la librairie anatomique, rue de 
l'École-de-Médecine, n° 13. 


2. De membrana pupillari aliis que oculi membranis pellucentibus , obser- 
vationes anatomicæ ; auct. Frrp.-Gusr.-Jac. Hence. Bounæ, 1832, 


in-4°, fig. 


Cette dissertation savante, qui est l’œuvre d’un jeune docteur de 
vingt-trois ans, est dédiée à un des anatomistes les plus distingués de 
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notre époque, à M. le professeur Mueller dont nous avons déjà eu 
fréquemment l’occasion de faire connaitre les importans travaux, et 
qui non-seulement a aidé l’autéur de ses conseils, mais qui Jui a 
fourni des matériaux précieux pour son mémoire. 

Cé mémoire n’est pas un simple résumé des opinions et des faits 
nombreux dus aux anatomistes anciens ou modernes , il présente une 
discussion approfondie du sujet, et le jeune auteur se croit d'autant 
plus en droit d’approuver les uns et de combattre les autres, qu’il a 
entrepris lui-même, avec l’aide de M: Mueller, des dissections très- 
délicates sur les diverses membranes de l'œil ; et cela non-seulement 
dans l’homme, mais encore chez plusieurs animaux de diverses 
classes. La planche qui accompagne cette dissertation, et qui est 
parfaitemert lithographiée, représente les diverses membranes de 
l'œil disséquées avec soin chez des fœtus, et c’est particulièrement 
celui des brebis qui a servi à ces dissections délicates. Les anato- 
mistes qui voudront compléter les connaissances que l’on a déjà des 
membranes de l'œil, ne pourront se dispenser de sonsulter la disser- 
tation de M. Henle, qui aura une place distinguée dans l’histoire de la 
science. 


3. Aurationale of the Laws, etc. Sur les lois rationnelles de la vision, 
déduites d’après les principes de dioptrique, etc.; par M. Joux 
FEARN, 1 vol. in-8°. 


M. Fearn aborde avec des idées nouvelles la question relative à la 
vision si souvent traitée, tant par les physiciens que par les anato- 
mistes; son ouvrage n’a pas moins de 176 pages, et est accompagné 
de planches au trait qui sont destinées à l'intelligence des théories 
qui lui sont propres. Un supplément de 38 pages avec planches, 
complète cet ouvrage, sur le mérite duquel nous ne nous permettrons 
pas de prononcer, mais qui montre que.son auteur a étudié avec 
soin et profondément médité les idées qu’il émet; toutefois ces idées ne 
paraissent pas avoir eu en Angleterre, et particulièrement à la Société 
royale de Londres, tout le succès qu’il en espérait. En nous faisant 
l'envoi de cet ouvrage, M. Fearn a bien voulu y joindre une bro- 
chure sur le même sujet, ayant pour titre The human sensorium in- 
vestigated as to figure, in-8°, 38 pages. Antérieurement à ces deux 
ouvrages, l’auteur en avait publié divers autres sur ce même sujet, 
et il s'était engagé entre lui et M. le professeur Stewart une discussion 
scientifique que l’on pourra connaître en consultant la brochure 
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qu'il a publié à Londres sous le titre de : À letter to professor Stewart 
on the objects of general terms, and on the axiomatical Laws of vision. 
London, 1817. 


4. Histoire générale et particulière des anomalies de l'organisation chez 
l’homme et les animaux ; par M. Isipore GEorrRoy Sarvr-HiLatRr;, 
D. M., tom. 1, in-8°, avec atlas. À Paris, chez Barrière. 


Dans cenouveau travail, qui est le résultat denombreuses recherches, 
M. Isidore Geoffroy, comme il le dit lui-mème , ne s’est pas seulement 
proposé de donner une histoire plus complète des anomalies ou des 
monstruosités et de montrer que ces modifications si souvent représen- 
tées comme des résultats bizarres et inexplicables de causes fortuites, 
sont ramenabies à des principes communs, simples et précis, lesquels 
eux-mêmes ne sont que des corollaires des lois les plus générales de 
l’organisation; mais son but principal a été d’arriver par l'étude des 
anomalies , de leur influence physiologique et de leur mode de pro- 
duction , à une connaissance plus exacte et plus approfondie des mo- 
difications de l’ordre normal, de leur essence et des principes aux- 
quels peut se rattacher leur infinie variété. C’est sous ce point de 
vue que l’histoire des faits anomaux, qui par elle-même n’est que 
curieuse , devient vraiment scientifique et féconde en résultats utiles. 
Les travaux de Harvey, ceux de Haller, avaient commencé à le dé- 
montrer; ceux de plusieurs anatomistes contemporains, français êt 
allemands, l'ont établi d’une manière positive, et l’auteur croit pou- 
voir aujourd’hui montrer qu’il n’est même aucun fait général, aucune 
loi anatomique que l'étude des anomalies ne puisse éclairer d’une 
vive lumière, et presque aucune à laquelle elle ne donne ou une in- 
firmation ou une confirmation positive. 

C’est donc dans un but tout-à-fait philosophique que cet ouvrage 
a été entrepris. Le 1°" volume, qui a paru dernièrement, ne contient 
pas moins de 746 pages, et ne renferme encore que la r'° et la 
2° parties qui traitent des prolégomènes et des anomalies simples. La 
3° partie, qui commencera le tome 11, sera consacrée aux ancmalies 
complexes que composent presque entièrement les monstrucsités, La 
4° partie aura pour objet les considérations qui se rapportent à l’en- 
semble des anomalies, et surtout l’histoire de leurs conditions les plus 
générales, de leurs lois, et, autant qu’il est possible de le faire dans lé- 
tat présent de la science, de leurs causes. Enfin, dans la 5° et dernière 
partie, l’auteur se propose de déduire des faits, des rapports géné- 
raux et des lois établies dans les parties précédentes, un grand nom- 
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bre d'applications, soit à la physiclogie et à l’anatomie, soit à la 
zoologie et à la philosophie naturelle, soit même à diverses branches 
des sciences médicales. 

Quelques planches accompagnent le premier volume, mais elles 
seront plus nombreuses clans le second. 


5. Descriplion d'ossemens fossiles de mammifères inconnus jusqu'à présent ; 
par M. JEan-Jacques Kaur. 1‘ cahier, in-4°, avec atlas in-f°. 
Darmstadt, 1832; et à Paris, chez Treurrez et Wurrz. 


L’impulsion qui a été donnée à l’étude des animaux fossiles par 
les travaux immortels de Cuvier, ne semble pas heureusement se ra- 
lentir, et 1l est à espérer qu’il se présentera pour ce genre d’étude 
un grand nombre d’adeptes. De toute part on récolte avec soin les 
moindres débris, et les cabinets d'histoire naturelle rivalisent entre 
eux pour accroître les richesses qu'ils possèdent. Mais il est peu de 
musées qui sous ce rapport puissent être comparés à celui du grand- 
duché de Darmstadt. Le grand-duc Louis 1‘ s'était plu a favoriser ce 
genre de recherches, et son successeur ne paraît pas moins désireux 
de donner des encouragemens aux palæonthologistes. C’est sous ses 
auspices que M. le docteur Kaup vient d'entreprendre la publication 
des débris remarquables que possède le eabinet de Darmstadt. Les 
ossemens de mammifères qu’on y voit appartiennent les uns à des 
animaux entièrement inconnus, les autres à des genres qui n’ont 
point encore été bien décrits. La 1"° livraison de cet ouvrage ren- 
ferme la description du genre Dinotherium, espèce de mammifère gi- 
gantesque ayant de l’analogie avec les Tapirs et certains Masto- 
dontes, mais s’en distinguant par des caractères bien trancliés. Ce 
genre se subdivise en deux espèces ! 1° Dinotherium giganteum. 1] avait 
18 pieds de long. M. Cuvier en a fait connaître une molaire de la mä- 
choire supérieure, et la pénultième de la mâchoire inférieure. 

2°. Dinotherium Cuvieri. À cette espèce sont rapportés tous les autres 
fragmens et toutes les molaires dont M. Cuvier a donné les figures, 
tels que les mâchoïres de Comminge, les dents de Carlat-le-Comte et 
de Chevilly. Il était long de 15 pieds. 

On a trouvé des débris de ces fossiles à Lyon, Vienne en Dauphiné, 
Comminge, Arbeichan, Grenoble, Carlat-le-Comte, Chevilly, etc. 
Le lieu le plus riche est Eppelsheim, dans la province de Hesse- 
Darmstadt , canton d’Alzey. : 

Cet ouvrage, qui se composera de 4 à 5 livraisons, est écrit en 
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francais et accompagné de planches lithographiées, exécutées avec le 
plus grand soin. 11 nous paraît devoir servir de complément à l’ou- 


vrage de notre grand naturaliste. Nous annoncerons les livraisons 
successives à mesure qu’elles parviendront à notre connaissance. 


6. Magasin de Zoologie et Iconographie du Règne animal; par M. Guérix, 


Sans revenir sur l'utilité de ces deux entreprises, nous dirons 
qu’elles se poursuivent avec activité, et que les engagemens pris par 
les éditeurs vis-à-vis du public sont consciencieusement remplis, 
Quant à l’auteur, il est connu trop avantageusement pour que nous 
ayons besoin d’er parler avec éloge. Il nous suffira de dire qu’il se 
consacre tout entier à ces deux entreprises, et qu'il ne s’en laisse dis- 
traire que pour se livrer à l’étude de l’entomologie, sa science favo- 
rite, et qu’il cultive avec beaucoup de distinction. Le Magasin d’en- 
tomologie contient beaucoup de descriptions qui sont propres à 
M. Guérin, et la partie entomologique de son Iconographie du Règne 
animal renferme des planches qui, à cause des analyses qu’elles ont 
nécessité, particulièrement pour les organes buccaux, peuvent être 
considérés non comme de simples dessins , mais comme des traaux 
‘approfondis auxquels il ne manque qu’un texte explicatif. 

Le premier de ces deux recueils est arrivé à sa 8° livraison, et le 


second à la 24°. (Voy. Ann. des Se. nat., tom. xxvi, p. 337, le Rapport 
de M. Cuvier.) 


7- Sinopsis reptilium or short description, ete. Synopsis reptilium, ou Courte 


description des espèces de la classe des reptiles; par Joux-EnwarD 
Gray, partie 1°°. U 


Cet ouvrage, dont la 1" partie renferme la description des Tor- 
tues, des Crocodiles et de l’ordre des Énaliosaures de M. Conybeare * 
qui renferme les Zchthyosaurus et les Plesiosaurus, est dédié à M. Tho- 
mas Bell, possesseur d’une collection très belle de Tortues qu'il a 
mise généreusement à la disposition de l’auteur. Celui-ci a consulté 
aussi avec fruit les matériaux réunis dans le British Museum et dans la 
Collection du Collége des chirurgiens de Londres ; mais il ne s’est pas 
contenté de visiter les cabinets de l’Angleterre, il a exploré ceux de 
Paris, de Leyde, de Francfort et de Berlin, et ce n’est qu'après avoir 
réuni des descriptions nombreuses et avoir fait un travail comparatif, 
qu'il s’est décidé à commencer l'impression de son Species général. 


XXVI. 28 
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Ses phrases descriptives sont écrites en latin et très concises, et il à 
joint quelques planches, dont la dernière, qui est la planche x, 
est lithographiée. Il réclame pour ces planches lindulgencaitles na- 
turalistes, en avertissant qu’il les doit à l’obligeance de plusieurs 
amis, et que d’ailleurs elles n’ajoutent rien au prix de l'ouvrage. 

Dans la famille des Testudinidæ, le genre Tortue proprement dit 
Testudo , contient 13 espèces distinctes, et à côté de ce genre viennent 
se placer ceux que M. Bell a nommés Xinixys, Pyris et Chersina. Ce 
dernier a pour type une espèce du Cap-de-Bonne-Espérance, la Tes- 
tudo angulata, Dumer, Schaw., ou Testudo Bellii, Gray, Spic. zool. 

La famille des Émydæ renferme, outre le genre Émys, plusieurs 
divisions génériques nouvelles ; il en est de même de la 3° famille, 
celle des Chelidæ, et des familles 4 et 5, les Trionychidæ et les Chelo- 
nicadæ. Vient ensuite la famille des Crocodilidæ , à laquelle appartien- 
nent les genres Gavialis, Crocodiles des auteurs, et Alligator, et enfin 
l'ordre des Enaliosauri. 

Ce Species ne peut manquer d’intéresser les erpétologistes , et nous 
désirons vivement de le voir se continuer, La 2° partie n’est pas 
arrivée à notre connaissance, et nous ne sachions pas qu’elle ait été 
publiée. 


8. Complément de l'histoire naturelle des Mollusques terrestres et fluviatiles 
de la France, de J.-P.-R. DraraRnauD; par À.-L. Gasparo Micxaun, 
in-4°, fig. Verdun, 1831; et à Paris, chez M. Prrois, rue de la 
Harpe, n° 81. 

il 

Quelques lignes exiraites de l’avant-propos de cet ouvrage pour- 
ront en faire connaître le but. « L'histoire naturelle des Mollusques 
terrestres et fluviatiles de la France, par Draparnaud, a été publiée en 
l’an 13. Les progrès que la science a faits depuis cette époque lais- 
sent cet ouvrage en arrière des connaissances actuelles, le rendent 
insuffisant, et demandaient que quelqu'un, qui les eût étudiés et 
suivis, le complétât par un ouvrage supplémentaire. Nos relations 
avec les naturalistes qui se livrent à l'étude de eette branche de l’his- 
toire naturelle, nos recherches non interrompues depuis 8 années, 
nous ont fait connaître un assez grand nombre d’espèces nouvelles, » 

Ce sont ces espèces nouvelles que M. Michaud, lieutenant au 10° ré- 

giment d'infanterie de ligne , et qui consacre à l’histoire naturelle les 

instans de loisir que lui laisse son honorable profession, s’est proposé 
de faire connaître, Et, afin que son ouvrage püt faire suite à celut 
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de Draparnaud , il lui a donné le même format, et a continué 
pour ses planches les numéros de celles de cet auteur. Ainsi M. Mi- 
chaud accompagne son complément de 3 planches, et ces planches 
portent les n° 14, 15 et 16, parce que les dernières du traité de Dra- 
parnaud finissent au n° 113. M. Michaud ne s’est pas arrêté à faire con- 
naître les espèces qu’il a récoltées dans ses fréquens voyages en 
France, mais il a consalté tous les cabinets des amateurs qu'il a pu 
rencontrer, et il est arrivé ainsi à décrire e visu près de soixante 
espèces nouvelles où mal connues. Les planches, quoique litho- 
graphiées, présentent nettement les caractères les plus délicats de 
chaque espèce. Au reste, M. de Blainville a fait à l’Académie des 
Sciences un rapport très-avantageux sur cet ouvrage, et a donné de 
justes éloges au zèle et au mérite de son auteur. Sans aucun doute, 
son complément prendra place dans toutes les bibliothèques à côté 
de louvrage de Draparnaud. 


9. Zconographie et histoire naturelle des Coléoptères d'Europe; par MM. le 
comte Desxran et le docteur Boispuvaz, tom: 15, ro°, #1° 12°, 
13° et 14° Livr., in-80, fig. Chez M. Méquicxon-Marvis. 


Nous ne reviendrons pas sur le plan et l'exécution de cet impor- 
tant et utile ouvrage; nous les avons déjà suffisamment faits con- 
naître; mais nous dirons que cette entreprise se poursuit avec 
activité. Le tome premier est achevé, et le second, qui est arrivé à 
sa 14° livraison, sera sans doute fini avec la 15°. Probablement 
aussi qu’on donnera alors une table des matières pour ces deux pre- 
miers volumes ; le manque de table se faisant déjà sentir, et étant au 
reste un grand inconvénient , surtout lorsqu'il s’agit d'un ouvrage 
descriptif. L’exécution des planches, confiée à M. Duménil, con- 
tinue à être satisfaisante. Cependant nous devons observer que dans 
les dernières livraisons (12° et 13° du tome 1r) il y en a qui, sous 
le rapport du dessin et du coloriage, laissent beaucoup à désirer. 
Nous citerons particulièrement la plupart des planches relatives au 
genre Agonum. C’est à MM. les souscripteurs à adresser des observa- 
tions à ce sujet à l'éditeur qui, nous n’en doutons pas, étant averti, 
surveillera davantage les gravures et les personnes chargées &u colo- 
riage. Nous ne disons rien des auteurs, parce que nous ne doutons 
pas qu’ils soient les premiers à se plaindre de la négligence qu'ils re- 
marquent, et nous savons par expérience combien il doit leur être 
difficile d'obtenir la perfection qu'ils désirent, n'étant pas eux- 

_mêmes chargés des frais de l’entreprise. 
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10. Species général des Coléoptères de la collection de M. le comte Desraw, 
tom. v, "€ et 2° partie, in-8°. 


Le commencement de la 1" partie du cinquième volume contient 
la fin des Carabiques, et on trouve ensuite un supplément aux volumes 
qui précèdent : la 2° partie est la suite de ce supplément. Le sixième 
volume paraîtra incessamment. ; 


11. Monographie des Carabides ; par Z1mMMERMANX , 1°* cahier, in-8° 
de 76 pages. Berlin et Halle. 


Les Coléoptères jouissent décidément d’une grande faveur auprès 
des entomologistes, car tandis que beaucoup d’ordres d'insectes sont 
complètement négligés, celui-ci est étudié avec le plus grand soin, 
et les ouvrages descriptifs se succèdent rapidement. À peine M. De- 
jean a-t-il terminé la description dé ceux de sa collection, et à peine 
at-il publié le 2° volume de son Iconographie, qu’on voit paraître 
© des supplémens, des additions et des ouvrages qui traitent de nou- 
veau cette matière. La monographie de M. Zimmermann est dans ce 
cas, et quoiqu’elle arrive en dernier lieu, et qw’it l'ait écrite en allemand, 
nous ne doutons pas qu’elle ne soit très favorablement accueillie par 
les Coléoptérologistes francais. L'auteur débute par la description des 
Carabiques, et aborde en premier lieu la tribu des Zabroides qui ren- 
ferme les genres Eutroctes, Zabrus, Pelor, Polysitus et Acorius. Le genre 
Eutroctes renferme 2 espèces ; le genre Zabrus 20; le genre Pelor x; le 
genre Polysitus » ; et enfin le genre Acorius 1. Après le nom de l'espèce 
vient une très courte phrase descriptive écrite en latin; puis ensuite 
une description et des remarques plus détaillées en allemand. Nous 
eussions désiré que pour les espèces connues M. Zimmermann eût 
cité le nom de l’auteur, et qu’il eût donné une courte synonymie ren- 
voyant à une bonne figure lorsque l'espèce a été représentée. C’est là 
un des bons moyens de s'entendre. M. Zimmermann nous annonce 
que le 2° cahier qui contiendra les Amaroïdes paraîtra bientôt. 


12. Iconographie des Chenilles servant de complément à l'Histoire naturelle 
des Lépidoptères, de M. Goparr ; par M. DuroxoueL , in-8°, fig. col, 
Chez M. Méquienon-Marvis, à Paris. 


Les personnes qui s'occupent de l’histoire naturelle des insectes, 
et ces personnes commencent à être en grand nombre, accueilleront 


avec intérêt ce nouvel ouvrage de M. Duponchel. Celles surtout qui 
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font une étude spéciale des Papillons trouveront , dans cette publica- 
tion, un moyen de compléter leurs connaissances; car on sent assez 
généralement aujourd’hui la nécessité d’ajouter au nom de l'espèce 
quelques détails sur ses habitudes, et l’on est désireux d'apprendre 
par quelles phases il a passé avant d’arriver au dernier terme de son 
accroissement, ou à ce qu’on est convenu d'appeler son état par- 
fait. Le manque de connaissances à cet égard se fait surtout sentir 
lorsqu’aux différentes époques de leur premier âge, ces insectes se 
font remarquer soit par leur nombre, soit par les couleurs variées 
et quelquefois très agréables qu’ils présentent, soit enfin par les dé- 
gâts qu'ils occasionnent. Les chenilles, qui sont particulièrement dans 
ce cas, méritent donc par elles-mêmes d’inspirer beaucoup d'intérêt. 
Cependant il est bien peu d'ouvrages où elles soient convenablement 
figurées, et un très-petit nombre de personnes les connaissent assez 
pour être capables de dire, à la première vue, à moins que l’espèce 
ne soit bien commune, quel papillon elle doit produire. Les ama- 
teurs eux-mêmes se plaignent de cette ignorance; car ils seraient 
bien aïse, lorsqu'ils trouvent une chenille, de savoir à quelle es- 
pèce de papillon elle appartient, et comment elle doit être élevée. 
Ces considérations, et beaucoup d’autres sans doute, ont engagé 
M. Duponchel à entreprendre une Iconographie des chenilles des- 
ünée à faire suite à son Histoire naturelle des Lépidoptères de France. 
Mais il n’en était pas de cette Iconographie comme de celle des Pa- 
pillons , ceux-ci conservant leurs couleurs, quoique desséchés, pou- 
vaient être dessinés après leur mort. Au contraire , les chenilles de- 
vaient être toutes figurées d’après le vivant, par conséquent à l’époque 
de leur apparition et à mesure qu'on parviendrait à se ls procurer; 
chose qui n’est pas toujours facile. On voit donc qu'avant d’entre- 
prendre un ouvrage semblable il fallait y être préparé de longue 
main. C’est après en avoir dressé le plan long-temps à l’avance, et 
avoir réuni un grand nombre de matériaux, que M. Duponchel 
s’est trouvé en mesure de pouvoir commencer cette publication; elle 
se composera de 800 dessins de chenilles environ qui seront contenues 
dans 130 à 180 planches; elles paraîtront en 50 ou 60 livraisons. 
Chaque livraison sera composée de 3 planches, et accompagnée 
d’un texte qui fournira sur chaque figure les renseignemens suivans : 
son nom, celui de la plante dont elle se nourrit, l'endroit où on la 
trouve, l’époque de son apparition, celle de sx transformation en 
chrysalide, et enfin celle de l'éclosion de son papillon. Trois L- 
vraisons ont paru , et le zèle scrupuleux que 2. Duponchel apporte 
dans tous Jes travaux dont il s’est chargé, ainsi que la probité bien 
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connue de l'éditeur, M. Méquignon-Marvis, ne permettent pas de 
douter que l'ouvrage ne soit continué régulièrement. Déjà l’Institut 
a accueilli avec intérêt l'hommage qui lui a été fait de cet ouvrage, 
et M. Duméril a payé un juste tribut d’éloges à son savant et modeste 
auteur. Nous pensons que le public, lorsqu'il aura vu les pre- 
mières livraisons, ratifiera le jugement flatteur qui en a été porté par 
le savant académicien; et quant à nous nous n’hésitons pas à consi- 
dérer cet ouvrage comme très utile et très bon en lui-même. Non pas 
que nous prétendions qu'il soit parfait, non pas que nous croyions 
qu'il ne puisse être surpassé ; mais parce que nous ne voyons rien de 
préférable dans ceux qui ont paru jusqu'ici. L’auteur s’est astreint à un 
ordre méthodique : ainsi il publiera successivement les Chenilles des 
Diurnes, puis celles des Crépusculaires, et enfin celles des Nocturnes. 

Les trois premières livraisons contiennent en tout neuf planches 
représentant les Chénilles et les Chrysalides des Papillons Podalire, 
Machaon, Alexanor, des Thais Hypsipyle, du Parnassien Apollon; 
des Pierides gazée , du Chou, de la Rave, du Navet, Aurore, Dapli- 
dice, de la Moutarde; des Coliades Soufre, Souci, Citron ; des Polyom- 
mates Phlæas, Hellé, de la Verge d'Or, de la Ronce, Damon, Cyllarus, 
Argus, Ægon, Alexis, Alsus, du Prunier, du Bouleau, W blane, 
du Prunelier, du Chêne, Lyncée, Xanthé; de l’Erycine Lucine, enfin 


de la Libythée du Micocoulier. Nous aurons occasion de revenir sur 
cette utile entreprise. 


l 
13. Centurie des Lépidoptères de l'ile de Cuba; par M. Pu. Posy, 1°° et 
‘ 2° livraisons, in-8°, fig. À Paris. 


Ce recueil, qui paraîtra en 10 livraisons, n’offrira pas simplement 
la description et la figure de quelques espèces remarquables de Pa- 
pillons exotiques; on y trouvera mieux que cela, e’est-à-dire des dé- 
tails sur les habitudes des espèces, et souvent la représentation fidèle 
de la Chrysalide, de la Chenille, et de la plante sur laquelle celle-ci vit. 
Jusqu'à présent la plupart des ouvrages qui traitent des insectes étran- 
gers à l'Europe manquent de ces renseignemens, et on devra de la re- 
connaissance à M. Poey pour être entré dans cette nouvelle route, et 
pour avoir mis à profit les connaissances qu’il a acquises pendant les 
instans de loisirs qu'il consacrait à la recherche des papillons dans 
son île natale. Deux livraisons ont déjà paru , et c’est afin de donner 
suite à cet ouvrage, en même temps que pour le rendre plus parfait, 


que l’auteur vient de quitter Paris pour aller séjourner quelque temps 
\ 


+ 
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à l’île de Cuba. Si cette absence est cause de la suspension momen- 
tanée de ses livraisons, on en sera bientôt dédommagé par le grand 
nombre de matériaux qu'il va recueillir, et qui lui permettront de 
faire suivre cette première centurie de plusieurs autres. 

On souscrit à Paris, chez M. Albert Mercklein, qui vient de 
fonder, rue des Beaux-Arts, n° 11, à Paris, une maison spécialement 
destinée à la librairie étrangère, et qui se charge de faire parvenir 
promptement à la connaissance des naturalistes tous les cuvrages et 


même les simples brochures ou dissertations qui traitent d’une partie 
quelconque des sciences. 


14. Dissertations sur l'Entomologie , publiées en Suède. 


Nous devons à l’obligeance de lun des savans naturalistes dont 
s’honore la Suède, M. Fries , nommé récemment directeur du Musée 
de Stockholm, la connaissance de quelques dissertations dont voici les 
titres et le contenu : 


1°. Monographia Tenthredinum Sveciæ præside FALLEN, Londini gotho- 
rum , 1829, in-8°, 48 pages. 


Cette monographie se compose de trois thèses soutenues par 
MM. Loven, Raab et Schoenbeck. Les auteurs ne paraissent avoir 
eu connaissance de la monographie des T'enthrédines de M. Pelletier 
de Saint-Fargeau, 1 vol. in-8° de 176 pages, publié à Paris en 823, 
que par les citations qu’en a fait M. Latreille; en sorte qu’ils ne don- 
nent pas la synonymie de cet ouvrage. Les auteurs ne mentionnent 
qu’un petit nombre d’espèces nouvelles. 


2°. Bombi Scandinaviæ monographice tractati et iconibus illustrati. Spe- 
cimem Academicum quod subjicit Gustav. Dauzsom, respondente P. W. 
BranDsten , in-8°, fig. Londini gothorum, 1832. 


Cette dissertation nous a paru très intéressante sous le double rap- 
port qu’elle présente un aperçu clair et net des mœurs des Bourdons 
qui renferme des remarques nouvelles, et qu’elle nous fait connaître 
exactement les espèces propres à la Scandinavie. Ces espèces sont 
au nombre de 36, et parmi elles plusieurs sont décrites comme nou- 
velles; à l'ouvrage est joint une planche lithographiée, et coloriée 
dans quelques exemplaires. 
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3°. Monographia Tanypodum Svecic preside Fazrex , subjecit BENEr. 
Freper. FRres, in-80, fig. Lundeæ, 1823. 


Les entomologistes qui s'occupent spécialement de Diptères eon- 
sulteront avec fruit cette dissertation curieuse, dans laquelle l'auteur. 
a décrit r2 espèces de Tanypus, dont plusieurs sont nouvelles; mais 
ce qu'ils liront surtout avec intérét ce sont des observations très- 
bien faites sur les maux ignorés jusqu’à présent de l’une des espèces 
de ce genre. Il a vu pondre la femelle qui dépose ses œufs, de forme 
oblongue, sur des feuilles de plantes aquatiques, et il a suivi leur dé- 
veloppement jusqu’à l’état parfait. Une planche dessinée par l’auteur 
accompagne ce mémoire intéressant, ce qui dénote dans son auteur 
une grande sagacité et les talens d’un bon observateur. 


4°. Observationes entomologicæ quas cons. ampl. fac plilos. Eund. 
PP. Bened. Freder. Frxes, phil. mag., respondente P. Oror Lirrevarcu. 
In Acad. Carol. Die xxx1 mart. 1824, in-8°. 


Les mœurs des insectes Diptères, dont M. Meigen a fait son genre 
Simulia, étaient tout-à-fait ignorées ; on savait seulement que plusieurs 
espèces se trouvaient sur le bord des eaux courantes; mais leurs larves 
étaient restées inconnues. Le but de cette dissertation est, en donnant 
une monographie des Simulies, de faire connaître le mode de déve- 
loppement de leurs larves. L'auteur nous apprend que celles-ci sont 
aquatiques, et il développe plusieurs points très curieux de leur struc- 
ture; il fait aussi connaître la nymphe, remarquable en ce qu’elle 
est garantie dans l’eau par une coque incomplète en forme de petit 
cornet, dans l’intérieur de laquelle elle se tient, et d’où elle laisse 
sortir deux jolis panaches. Ces détails sont représentés dans une 
planche où se trouve figurée une espèce nouvelle, la simulia hirtipes 
mâle et femelle. À peu près à la même époque où ces observations 
étaient publiées en Suède, M. Audouin faisait à Vernon (en Norman- 
die) des observations analogues sur la Sémulia reptans, qui est aussi 
l’espèce dont les mœurs ont été étudiées par M. Fries. La priorité 
appartient donc au savant suédois ; mais comme il est rare qu’un ob. 
servateur, quoiqu'il arrive en second , n’ait pas été à même de voir 
quelques détails qui ont échappé au premibr, M. Audouin ne tardera 
pas à publier son Mémoire qui, en confirmant les observations dont 
il s’agit, leur ajoutera quelques développemens 


‘ 
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5°. Hemiptera Sveciæ quorum descriptionem venia ampl. facult. plilos. 
Acad. Lund, p'æside Car. Fred. Fazen, in-8°. Londini gothorum , 1826. 


Ce sont diverses thèses, au nombre de cinq, ayant pour objet de 
faire connaître la famille des Cicadaires : elles ont été soutenues à 
l'Académie de Lund par divers lauréats, MM. Wendels, Sjoebeck, 
Bunth , Hansson et Horrney. 


69. Hemiptera Sveciæ quorum descriptionem venia ampl. facult. philos. 
Acad. Lund. præside Car. Fred. Fallen, in-8°. Londini gothorum , 1829. 


C’est une série de dissertations au nombre de onze sur les Hémip- 
lères Hétéroptères de M. Latreille, dans lesquelles sont mentionnées 
diverses espèces nouvelles. Les phrases descriptives sont accompa- 
gnées d’une bonne synonymie. Cette suite de dissertations forme un 
total de 186 pages. 

Malheureusement, dans l’exemplaire que nous avons sous les 
yeux, kes pages 1 à 16, inclusivement, manquent : elles devaient 
contenir les généralités sur l’ordre des Hémiptères, et la description 
du genre Tetyra. 


7°. Monographia Pompiliorum Sveciæ quam venia ampl. Facult. Philos. 
Acad. Lund., præside Car.-FR. FALLEN, pro Laurea subjecit ANDR.- 
Gusr. DauzBom , ir Acad. Carol., in-8°. Londini gothorum , 1829. 


Vingt-deux espèces de Pompiles sont décrites dans cette thèse. 
Un petit nombre sont nouvelles. 


8°. Exercitationes Hymenopterologicæ ad illustrandam Faunam Svecicam 
quas venia ampl. Facult. Plilos. Acad. Lund. et præside Ann.-Gusr. 
Daucsom, sub}. et part. 14 KeRNELL ; part. 24 HAMMARCREN ; part. 3a 
Hessgzman. In-8°. Londini gothorum , 1831. 


Nous désirons beaucoup voir se continuer cette série de thèses 
qui nous fera connaître les Hÿménoptères de la Suède. Il n’est en- 
core question, dans les trois parties que nous annoncons, que d’un 
petit nombre de genres. La première est consacrée à la terminologie; 
dans la seconde commence Ja description des Cuysidides. Dans la 
troisième se trouve la continuation et, de plus, le commencement 
des Sphegides. Nous ne sachions pas que la quatrième partie ait paru. 
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15. Orthoptera Berolinensia, dissertatio inauguralis entomologica, etc. Auc- 
tor Ruo.-AmanDus Purzrppr. Defensa die 26 m. aprilis 1830. Bero- 
lini, in-4° de 48 pages, 2 planches. 


L'auteur, à peine âgé de vingt-deux ans, fait preuve, dans cette dis- 
sertation, de connaissances exactes d’entomologie. Non-seulement on 
voit qu’il est au courant des travaux relatifs au sujet qu'il traite, 
mais encore qu’il sait en faire un très-bon usage. À l’occasion des 
Orthoptères des environs de Berlin, il passe en revue toutes les fa- 
milles de l’ordre, et s’attache ensuite aux genres dans lesquels viennent 
se placer les espèces propres à la localité qu’il décrit. La plupart de 
ces espèces sont déjà bien connues; mais il en donne une descrip- 
tion détaillée qui sera consultée avec avantage pour les détermina- 
tions. De plus, il en fait connaître deux qui lui paraissent nouvelles. 
La première appartient au genre Locusta. Il la nomme Locusta bicolor. 
Ses caractères distinctifs sont: Fronte non tuberculata, thorace supra plano, 
postice subcarinato, læte viridis, striga lata brunnea ad abdominis finem duc- 
ta, elytris (in mare) abdomine brevioribus. Differt a L. brevipenni Care. a 
L. brachyptera et a L. hastata. La seconde espèce nouvelle fait partie 
du genre Gryllus, et est désignée sous le nom de Gr. pullus. Ses prin- 
cipaux caractères sont : Was fusco-brunneus, thorace cruciato ; elytris ova- 
tis, abdominis longitudine, ano supra, tibüsque posticis lete rubris. 

Ces deux espèces sont figurées, ainsi que plusieurs autres, sur deux 
planches lithographiées et coloriées. 

La dissertation de M. Philippi sera très-utile aux personnes qui 
voudront étudier les Orthoptères indigènes. 


16. Notice sur la vie et les écrits de Francois Huber; par M. A.-P. DE Cax- 
pozce. (Extrait de la Bibliothèque universelle de Genève, février 1832, 
et tiré séparément.) 


Francois Huber, l’immortel auteur des Observations sur les Abeilles, 
est né à Genève, le 2 juillet r750, et est mort à 8x ans, le 22 décembre 
dernier. Son ouvrage principal, dont nous venons de rappeler letitre, 
et qui a été le travail de toute sa vie, l’a placé en première ligne 
parmi les naturalistes de notre époque, et l’on sait que ce qui a dis- 
tingué surtout cet observateur exact, c’est qu’il était privé de l'organe 
que l’on devait croire indispensable à observation. M. De Candolle, 
dans la Notice qu'il vient de publiér, fait ressortir, avec ce talent et 
cette finesse de vue qu’on trouve toujours sous sa plume, tout ce que 
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cette circonstance a eu de remarquable; il nous montre ce philo- 
sophe praticien puisant, dans une ame fortement trempée, des con- 
solations si efficaces, que sa position ne lui semblait nullement péni- 
ble, et trouvant, dans son génie inventif, mille ressources, mille 
combinaisons qui lui permettaient d’entreprendre, à l’aide des yeux 
d’antrui, les observations les plus difficiles et les plus délicates. 
« Je suis bien plus sûr, disait-il un jour à M. De Candolle, de ce que 
“ je raconte, que vous ne l’êtes vous-même, car vous publiez ce 
« qu’ent vu vos yeux seuls, et moi je prends la moyenne entre plu- 
« sieurs témoignages. » M. De Candolle termine son intéressante 
Notice, pleine de faits curieux sur la vie d’Huber, par le paragraphe 
suivant : 

« J'ai toujours admiré la sagacité de ses recherches, la persévé- 
rance de sa volonté, son amour pour la vérité, sa résignation 
douce et stoïque à la fois. J’ai aimé son aimable conversation et son 
« caractère bienveillant. De son vivant, j'ai consacré son nom à la 
« reconnaissance des naturalistes, en l’imposant à un genre d’arbres 
« élégans du Brésil (Huberia laurina) ; aujourd’hui, j'ai cherché à 
« rendre un dernier hommage à sa mémoire. Je serai heureux si 
« ceux qui l’ont aimé et connu trouvent son portrait ressemblant ; 
« si les jeunes gens voient, par cet exemple, ce que peut l’opiniâtreté 
« dans la direction et la concentration du travail, et surtout si les 
« infortunés atteints du même malheur apprennent, par l'exemple 
« d’Huber, à ne point se décourager sur leur position, et à imiter 
« son admirable philosophie. » 


BIOGRAPHIE. 


17. Mémoires pour servir aux éloges biographiques des savans de la Bel- 
gique, par M. Morraex, avec portraits. Gand, 1832. 


M. Morren, professeur à l’Université de Gand , et dont les savans 
français ont été à même d'apprécier le mérite dans le voyage qu’il a 
fait à Paris en 1830, se propose de publier, sous ce titre, une collec 
tion de Notices biographiques sur les naturalistes belges que la science 
aura le malherr de perdre. De ce nombre a été Gernièrement M. Pierre- 
Léonard Vanderlinden, médecin plein de savoir et entomologiste très- 
distingué. Il était né à Bruxelles le 12 décembre 1797, et y est mort le 
5 avril 1837. El était membre de plusieurs sociétés savantes, de l’Aca- 
démie des Sciences et Belles-Lettres de Bruxelles, secrétaire perpétuel 
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de la Société des Sciences médicales et naturelles de cette ville, et’ 
professeur de zoologie au Musée royal. On lui doit divers ouvrages, et 


mémoires de médecine et sur les sciences naturelles, dont les princi- 
paux sont : 


\ 


1°. Æshnæ Bononienses descripteæ , cum tabula ænea, adjecta ejus annos 
tatione ad Agriones Bononienses ab ipso descriptas. x pl.in-40. Bononiæ, 
1820. 


2°. Agriones Bononienses descriptæ. Tab. œnea 1, in-4°. Bononiæ, 
1820. 


3°. Monographie libellulinarum Europæarum specimen, in-8° de 42 pa- 
ges, sans planches. Bruxelles, 1825. 


4°. Notice sur une empreinte d'insecte renfermée dans un échantillon de 
calcaire schisteux de Sollenhofen en Bavière. Brochure in-4° de 9 pages, 
avec figure. (Extrait des Mémoires de l’Académie de Bruxelles , et tiré 
séparément en petit nombre.) 


5°. Observations sur les Hyménoptères d'Europe de la famille des Fouis- 
seurs, prem. part., 1 vol. in-4° de 97 pages. 

6°. Suite et fin du même ouvrage, 2° partie, 1 vol. de 123 pages, 
(Ces deux mémoires, qui ont paru en 1827 dans le t. rw des Mémoires 

de l’Académie de Bruxelles, ont été tirés séparément.) 

7°. Essai sur les insectes de Java et des iles voisines. 


(Ce premier mémoire, auquel l’auteur comptait donner suite, ne 
renferme que les Coléoptères de la tribu des Cicindelètes. Il a paru 
dans le t. v des Mémoires de l’Académie de Bruxelles, et a été tiré à. 
part, mais à un très-petit nombre d’exemplaires.) 
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